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LETTRES INÉDITES , 



ÉCRITRS 



DE FRANCE ET D'ITALIE. 



(1787 A 1812.) 



A MONSIEUR JEA.N COURIER, 



soir PERE. 



Paris, le a8 avril 1787. 

Vivat! mon cher papa, vivat! Voilà des lettres 
comme je les demande; voilà ce qui s'appelle 
écrire. En vérité, vous auriez eu une belle que- 
relle si je n'eusse pas reçu de lettres de vous. Mais 
le succès a passé mes espérances, et je n'aurais ja- 
mais osé pousser mes vœux jusque-là. Une seule 
chose m'a mis en colère, c'est que vous ayez pu 
soupçonner que vos lettres m'ennuyassent , après 
tout ce que je vous ai dit.... après.... J'allais m'é- 
chauffer, mais quatre pages de mon papa suffisent 
pour me calmer. 

Je suis tout consolé de la perte de mon serin , 
parce que je l'ai retrouvé. A la vérité, je ne me 
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serais pas allé peiîdre, mais j'aurais volontiers 
consenti à une plus grande perte pour recevoir 
des consolations comme les vôtres. Je ressemble 
aux amoureux pleins de chaleur qui ne peuvent 
se consoler de leurs pertes que dans les bras de 
leur maîtresse. 

Nous n'avons pas plus eu de nouvelles de M. de 
la Frenaye que s'il n'eût jamais existé. M. Vetour 
a trouvé assez singulier qu'après Tavoir prié de 
lui garder une place , il n'ait pas reparu du tout. 
C'est une chose faite pour étonner que ces gens 
qui vous paraissent occupés d'une affaire à n'en 
jamais sortir, et qui, l'instant d'après, ne s'en 
souviennent plus du. tout. 

J'ai fait , mardi dernier, le voyage de Sceaux, où 
j'ai vu de beaux jets d'eau, de belles statues et de 
beaux arbres bien taillés. Je crois que tout cela 
est parfaitement inutile à celui qui le possède ; et 
s'il y avait du froment ou des pommiers, cela ne 
serait pas si beau, mais cela vaudrait mieux. 

Le même jour, j'ai pris ma première leçon de 
mathématiques. 



[Coerier reçtH ses premières leçons de M. Gallet, mathémati^ 
cien connu par plusieurs ouvrages; mais ce savant le quitta dès 
Tannée suivante pour aller occuper à Vannes la place de profes- 
seur des élèves de la marine. 

Cependant il n'abandonnait pas l'étude du grec, et s'y livrait 
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au conlraire avec une passion marquée, sousladireclion d'un (mo- 
fesseur du collège royal nommé Vauvilliers. Il eut en môme temps 
un maître de dessin et un maître de danse, mais ce dernier fut 
bientôt aliandonné. 

En 1789 Courier avait dix-sept ans. Sa santé était tout-à-foit 
affermie. Leste et infatigable , il s'adonnait avec ardeur aux exer- 
cices du corps, tels que la course ou la paume , et leur consacrait 
tout le temps qui n'était pas réclamé par les études. 

Le 14 juillet, lors de l'enlèvement des armes aux Invalides, il 
se trouvait aux Champs-Elysées, jouant au ballon. La curiosité lui 
fit bientôt quitter sa partie, et se mêlant aux &o(s du peuple, il 
pénétra dans l'hôtel d'où il rapporta un pistolet. 

Cependant son père, qui l'avait destiné à servir dans le corps du 
génie, lui faisait contmoer l'étude des mathématiques ; à M. 00- 
let avait succédé un autre savant nommé Labbey. Le jeune étère 
conçut pour son nouveau professeur un attachonent très- vif ^ 
aida ses progrès ; car malgré sa capacité pour ce gtçnre d'élLiidey fie 
n'était jamais sans regret qu'il quittait les poètes et les plûlgsopb^ 
grecs pour s'occuper d'algèbre ou de géométrie.] 
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A SON PERE, 

A LàMOSAIS , PRàl TOURS. 

Paris, le ng septembre 1791. 

Hier mercredi, je me suis rendu à mon ordi- 
naire chez M. Labbey. H a reçu en ma présence 
une lettre du ministre par laquelle on lui an- 
nonce que le roi vient de le nommer à la place de 
professeur de mathématiques dans l'école d'artil- 
lerie qui s'établit maintenant à Châlons. Il a paru 
assez' sensible aux regrets que j'ai témoignés fort 
éxpressivement et tout aussi sincèrement de me 
le voir enlever. Après quelques réflexions, qui 
n'ont duré qu'un instant, j'ai pris sur-le-champ 
mon parti, et en lui faisant entendre qu'il ne 
m'était pas possible de me séparer de lui, je lui ai 
déclaré, d'un air qui n'a pas dû lui déplaire, 
que s'il le trouvait bon, je le suivrais partout où 
il irait. Il m'a répondu d'abord fort obligeam- 
ment, et m'a dit que , n'ayant ni amis ni connais- 
sances en Champagne , il entrait dans son plan 
d'emmener avec lui quelqu'un de ses élèves. Nous 
nous sommes séparés là-dessus, et il m'a dit, en 
me conduisant, qu'on pourrait faire ses réflexions. 
Les miennes sont déjà faites , et l'ont été à l'in-r 
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stant même où j'ai su sa nomination. Rien ne serait^ 
ce me semble, plus avantageux pour moi que dé' 
me trouver avec lui dans uti pays où nous serioiis 
presque seuls, et où ses occupations lui laisseraient- 
sans doute assez de temps pour me faire travailler 
utilement. Ainsi , je ne pense pas que vous blâ- 
miez mon projet. Il est encore à remarquer que 
là je me trouverais nécessairement plusieurs fois 
sôus les yeux de mes examinateurs, au centre des 
mathématiques, perpétuellement environné des 
maîtres les plus habiles et d'élèves plus ardens 
au travail qu'aucun de ceux que je voyais autre- 
fois. Peut-être même que s'il se rencontrait des 
obstacles imprévus dans la carrière du génie , si 
des circonstances qui pourraient alors naître 
m'ofïraient plus d'avaiitagés^ bu plus de facilités 
en prièriant parti ailleurs, pfeu^-étre dan^ ce cSs 
poùrraîs-je tourner mes Vues d'un autre côté, et 
faire servir ma science à dem^aiider quelque autt^è 
place militaire'; 'ce que je dis toutefois saûs arrcSr 
changé de projet. Eh un mot, si vous penfiiéî: 
comme moi, il ne tient qu'à M. Labbey de m'emS» 
mener à ChâloriS. i 

Maintenant je fiacrifie tout à mon déàseih priiii- 
cipal ; mais je ' ne reiioiicte pas pour cela totalef- 
ment aux poètes grecè' et latins. C^est un effort 
dont* ma vertu n'est pas capable. D'un autt'e côté, 
moins je mç livre à cette étude, plus aussi je le fais 
avec plaisir toutes les fois qu'il m'est permis die 
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quitter un instant 1^9 rochers d'Euclide sihestri- 
bus horrida dumis ppur me promener dans des 
plaines semées de fleurs et entrecoupées de ruis- 
seaux. 



[Le projet dont cette lettre rend compte £ut exécuté, et Courier 
smYk son professeur à Ghâlons.] 



A SA MÈRE*, 

GoàlouSy le 3a mars 1793. 

: . ... 

Vous Ji^avez pas d'ajitrje parti à prendre que de 
vpus rendre en Touraine; votre vie y sera plus 
heureuse qu'à Paris. Elle^ serait certainement 
pour nous trois aussi heureuse qu'elle peut l'ê- 
tre si nous étions réunis \ mais il faut s'en inter- 
dire jusqu'à l'idée. .Cependant , voici comment j'i- 
magine que nous pourrons du moms nous voir 
pour quelque temps : l'examen sera indubitable- 
ment avancé y et peut<^tre plus qu'on ne croit; il 
est possible que tout soit terminé dans cinq ou 
six semaines^; alors il dépendra de moi d'aller à 
Paris, j'irai vous trouver, je demanderai à être en- 
voyé vers l'Espagne ( je l'obtiendrai selon toute 
apparence), et, vos arrangemens étant pris, 
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nous partirons ensemble .'pour la Tourainé, 
d'où je me rendrai, au temp^ prescrit, à mon 
régimeht. Il se présente une autre ijâanière de 
nous réunir, toujours dans la suppositioqt que 
je serai employé sur la frontière d'Esjp^ne : 
vous pouvez vous rencfl'e la première en ïou* 
raine , et moi m'y rendre d'ici. De quelque ma- 
nière que les choses tournent , il me devient né- 
cessaire de vous embrasser l'un et l'autre avant 
la campagne, et j'espère que j^en viendrai à bout; 
mais il faut bien vous garder de venir à Chatons ^ 
où je ne pourrais passer avec vous qu'une très 
petite partie de la journée, sans parler des au- 
tres inconvéniens ^ qui sont sans nombre. 

La tristesse de votre ame ne me surprend pas; 
il û'est personne, je crois, qui put supporter la so- 
Ktudeoù vous vous trouvez , jointe à une mauvaise 
santé. Le séjour de Paris ne conviendrait guère 
plus à mon père qu'à vous. J'espère être dans peu 
à portée de raisonner avec vous deux de tout cela. 
Vous savez bien que ma plus grande joie est de 
rencontrer des occasions de pouvoir vous procu- 
rer quelque consolation , et de répandre quelque 
agrément sur votre vie. 



[L'époque de Texamen approchant, Courier «e mit au travail^ 
mais le temps lui manqua. Lorsque M. Delaplace en vint aux ques-- 
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lions d'hydrostatique, il l«i répondituaîvement : Monsieur, je ne 
sais rien sur cette matière, mais si vous m'acoordez quelques jours 
je m'en informerai. Ce peu de temps passé , il se présenta de nou- 
veau y et donnà^i'examinateur une si haute idée de son intelli- 
genee qu'il en oStmt d'être classé avantageusement parmi les ^u- 
très élèves. Nommé lieutenant à ||i date du l*' juin 4795, il vint 
d'abord pour embrasser' se3 parens, et se rendit ensuite à Thion- 
ville, où sfii oonàpa^ie tenait garnison. 

Au mois d'août de 4792, M. Courier subit un premier examen, 
à la suite duquel il fut admis en qualité d'élève sous-iientenant 
d'artillerie à la date du 4*^ septembre. 

Mais l'extrême agitation qui régnait alors à Ghâlons par l'effet 
de la présence de l'armée du roi de Prusse dans le voisinage, avait 
interrompu le cours des études; les élèves étaient employés à la 
garde des portes de la ville, où on avait ^acé quelques pièces de 
canon. Ce ne ftit dône qu'au mois d'octobre et après la retraite des 
ennemis que l'école reprit son régime habituel. 

M. Courier ne s'y distingua pas par son application : les auteurs 
grecs avaient repris sur lui tout leur en^pire , et les mathématiques 
étaient abandonnées; la discipline de l'école paraissait d'ailleurs 
fort dure à un jeune homme vif et passionné , qui jusque-là avait 
joui d'une liberté presque entière, et n'avait même jamais été ren- 
fermé dans un collège. Aussi lui arrivà-t-il souvent d'oublier le soir 
l'heure à laquelle les portes de l'école se fermaient, et d'y rehtret 
en grimpant par-dessus les murs.] 
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A SA MERE, 



A PAHIS. 



Thioonlle , le ro s<>ptembre 17g?. 



Toutes vos lettres me font plaisir et beaucoup^ 
mais non pas toutes autant que la dernière ^ psarc<e 
qu'elles ne sont pas toutes aussi longues, et parce 
que vous m'y racontez en détail votre vie et ce 
que vous faites. C'est une vraie pâture poiu* moi 
que ces petites narrations dans lesquelles il ne 
peut guère arriver que je n'entre pour beaucoup. 

U n'y a aucune apparence qu'on nous tire 
d'ici cette année ni peut-être la suivante , en sorte 
que je n'en partirai que quand je me trouverai 
lieutenajit en premier ; car il me faudra peut-être 
passer dans une autre compagnie. 'Ce qu'à Dieu 
ne plaise. 

Mon camarade est employé à Metz aux ou* 
vrages de l'arsenal. Il m'a quitté ce matin , et 
son absence ) qui cependant ne saurait être lon- 
gue y me donne tant de goût pour la solitude , 
que je suis déjà tenté de me chercher un lo- 
gement particulier. Mon travail souffre un peu 
de notre société , et c'est le seul motif qui puisse 
m'engager à la rompre; car du reste je me suis 



J2I LETTRES INJÉDITES^ 

fait une étude et un mérite de supporter en lui 
une humeur fort inégale, qui , avant moi , a lassé 
tous ses autr^ camarades. J'ai fait presque comme 
Socrate, qui avait pris une femme acariâtre pour 
s'exercer à la patience , pratique assurément fort 
salutaire, et dont j'avais moins besoin que bien 
des gens ne ^le croient , moins que je ne l'ai cru 
moi-même. Quoi qu'il en soit, je puis certifier à 
toiit le monde que mon susdit compagnon a, 
dans un degré éminent, toutes les qualités re- 
quises pour faire faire de grands progrès dans 
cette vertu à ceux qui vivront avec lui. 

Si vous n'avez pas encore fait partir mes li- 
vres qui sont achetés, joignez-y celui-ci, qui me 
sera fort utile, à ce que me disent lés ingénieurs 
d'ici, Œus^res diverses de Bélidor sur le génie 
et l'artillerie. Ces ingénieurs sont de rudes gens : 
ils ont en manuscrit des ouvrages excellens sur 
leur métier; je les ai priés de me les communi- 
quer, ils m'ont refusé sous de mauvais prétextes ; 
ils craignent apparemment que quelqu'un n'en 
sache autant qu'eux. * 

Cherchez parmi meà livres deux volumes 
in-8% c'est-à-dire du format de l'Almanach royal, 
brochés en carton vert ; l'un est tout plein de 
grec et l'autlre de latin : c'est un Démosthènes 
q\i'ii Jaut m'envoyer avec les autres livres. Ces 
deux volumes sont assez gros l'un et l'autre, et 
assez sales aussi. 
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Mes livres font ma joie, et presque ma seule 
société. Je ne m'ennuie que quand on me force 
à les quitter, et je les retrouve toujours avec 
plaisir. J'aime surtout à relire ceux que j'ai déjà 
lus nombre de fois, et par là j'acquiers une érudi- 
tion moûis étendue, mais plus solide. A la vérité, 
je n'aurai jamais une grande connaissance de 
l'histoire, qui exige bien plus de lectures; mais 
je gagnerai autre chose qui vaut autant, selon 
moi, et que je n'ai guère l'envie de vous expli- 
quer, car je ne finirais pas si je me laissais aller à 
je ne sais quelle pente qui me porte à parler de 
mes études. Je dois pourtant ajouter qu'il man- 
que à tout cela une chose dont la privation suffît 
presque pour en ôter tout l'agrément à moi qui 
sais ce que c'est ; je veux parler de cette vie tran- 
quille que je menais auprès de vous. Babil de 
femmes , folies de jeunesse , qu'êtes-vous en com- 
paraison! Je puis dire ce qui en est, moi qui, 
connaissant l'un et l'autre, n'ai jamais regretté, 
dans mes momens de tristesse, que le sourire de 
mes parens, pour me sei'vir des expressions d'un 
poète. 
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A SA MÈRE, 



A PARIS. 



Thionville , le 6 octobre 1793. 

Je viens de recevoir une lettre qui m'apprend 
que je vais être bientôt premier lieutenant. Je 
n'ai donc plus que six semaines ou deux mois à 
rester ici. La saison sera bien avancée alors, et, 
selon toute apparence, la compagnie où j'irai sera 
en quartier d'hiver, ce qui me console un peu de 
me voir arraché d'ici. Si la chose tournait autre- 
ment, et qu'il me fallût camper au milieu de l'hi- 
ver, comme cela est possible, ce serait pour moi 
un apprentissage un peu rude. 

J'ai reçu , il y a quelques jours, la caisse que vos 
lettres me promettaient. Tout y est admirablement 
bien. Mon camarade, qui assistait à l'ouverture, 
fut d'abord comme moi surpris de la beauté des 
étoffes. A. mesure que nous avancions , ses éloges 
augmentaient; les livres en eurent leur part. C'é- 
tait bien, quant à moi, ce que j'estimais le plus. 
Mais lorsque nous en vînmes aux rubans et aux 
autres petits paquets, dont il y avait un grand 
nombre, tous accompagnés de billets, et arrangés 
de manière qu'un aveugle y eût reconnu, je crois, 
la main maternelle, nos réflexions à tous les deux 
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se portèrent en.mespie^leinps sur vous, dont la 
tendresse paraissait iBOÎns par vos présens, quel* 
que beaux qu'ils fussent , que par les attentions 
délicieuses dont ils étaient conune ornés. Un sou* 
pir lui échappa, et jç vis bien alors que le pauvre 
garçon, qui est sans parens, m'enviait, non ce 
qu'il avait sous les yeux , mais ma mère. 

J'ai été invité ces jours-ci à la noce d'un de mes 
sergens, et je m'y suis rendu, quoique j'eusse 
hien mal à la tète , comme cela m'arrive assez fré- 
quemment depuis un certain temps. Je ne pouvais 
y être .que triste , aussi l'ai-je été. Je n'ai presque 
ni bu ni mangé ; et quand on a parlé de danser, je 
me suis refusé à toutes leurs instances. J'en ai dit 
la vraie raison, mais cela ne les a pas contentés, 
et ils ont cru que je les dédaignais. Il est certain 
que rien ne m'a plus humilié et fait enrager de- 
puis quelques années que de n'avoir pas su dan- 
ser, et cela par ma faute. * 



A SA'MÈRE, 



A PARIS. 



ThioDville, le a5 février 1794* 

Avec tout autre que vous je pourrais être em- 
barrassé k expliquer le silence dont vous vous 
plaignez ; mais je me tire d'affaire tout d'un coup 
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en vous disant simplement la vérité, quelque peu 
favorable qu'elle me soit dans cette occasion. Sa- 
cheSK donc que ce qui, depuis assez long- temps, 
m'empêchait de vous écrire, ce n'était'^lpas^tnes 
travaux, comme vous l'avez pu croire. Jâ^jie. Sau- 
rais dire non plus que ce fussent mes plaisirs , car 
je n'en eus jamais moins qu'à présent. C'étaient 
véritablement les coteries auxquelles je m« trouve 
aujourd'hui Kvré, sans savoir comment, beaucoup 
plus que je ne voudrais. Quoique je ne puisse pas 
dire m'y être amusé trots fois autant que je le fais 
quand je veux avec mes Uvres^ cependant je vois 
chaque jour qu'il m'est impossible de manquer 
une seule de leurs assemblées. C'est une chose 
que je ne puis prendre sur moi, et qui pourtant 
devient de jour en jour plus nécessaire, car 
presque toutes mes soirées du mois dernier ( mon 
temps le plus précieux ) ont été employées de la 
sorte, et Je ne saufais me dissimuler à moi- 
même que mon travail en a quelquefois souf- 
fert. Ce qui vous surprendra sans doute, c'est 
qu'au milieu de tout cela j'ai contracté je ne sais 
quelle tristesse habituelle que tout le monde re- 
niarque, et qu'il m'est aussi difficile de cacher que 
^expliquer. Je vois qu'il faut enfin reprendre 
mon ancienne vie, qiii est la seule qui me 
convienne. Mais,. hélas, en cela imême il m'est 
impossible de sfcrivre les goût^que la nature m'a 
donnés^ et que les -circonstances, t^^lude #t i^s 
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conversations ont fortifiés pour mon malheur. 
Cependant j'espère avoir dans la suite plus de 
facilités pour m'y livrer, et je crois que l'hiver 
prochain sera tout entier à ma disposition. Cest 
alors que je me garderai bien de faire des con- 
naissances d'aucune espèce, règle que je compte 
observer rigoureusement à l'avenir dans quelque 
pays que je me puisse trouver. 

Mon père regarde comme mal employé le 
temps que je donne aux langues mortes, mais 
j'avoue que je ne pense pas de même. Quand je 
n'aurais eu en cela d'autre but que oia propre 
satisfaction, c'est une chose que je fais entrer 
pour beaucoup dans mes calculs, et je ne regarde 
comme perdu, dans ma vie, que le temps où je 
n'en puis jouir agréablement, sans jamais me re- 
pentir du passé ni craindre pour l'avenir. Si je 
puis me mettre à l'abri de la misère, c'est tout 
ce qu'il me faut ; le reste de mon temps sera em- 
ployé à satisfaire un goût que personne ne peut 
blâmer, et qui m'offre des plaisirs toujours nou- 
veaux. Je sais bien que le grand nombre des 
hommes ne pense pas de la sorte, mais il m'a paru 
que leur calcul était faux, car ils conviennent 
presque tous que leur vie n'est pas heureuse. Ma 
morale vous fera peut-être sourire, mais je suis 
persuadé que vous prendrez à la lettre tout ce que 
je viens d'écrire pour mes véritables sentimens^ 
auxquels ma pratique sera conforme. 

ïir. 2 
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Vous ne sauriez imaginer ce qu'il m'en a coûté 
de peines et de mortifications pour n'avoir pas su 
danser, je n'en suis pas encore délivré. Combien 
on est sensible sur l'article de la vanité! J'espère 
pourtant me mettre au-dessus de ces petites pué- 
rilités. A quoi donc m'auraient servi mes livres si 
mon cœur était çncore sensible à ces atteintes, 
qui ne peuvent passer que pour de légères pi- 
qûres , en comparaison de ce qui m'attend par la 
suite? J'ai pourtant pris un maître qui me trouve 
toutes les dispositions du nionde , mais que j'a- 
bandonnerai sans doute comme j'ai déjà fait vingt 
fois. 



[Au printemps de cetle année 4794, Courier quitta la garnison 
de Thionville pour être employé à l'armée de la Moselle, qu'il 
joignit au camp de Blies-Gastel. Ce fut alors que pour la première 
fois il vit la guerre et apprit à coucher au bivouac à côté de ses 
canons. 

Après l'occupation de Trêves , qui eut lieu le 9 août , il fut ap- 
pelé au grand parc de l'armée, et chargé d'organiser un atelier 
pour la réparation des armes. Il s'établit à cet elTet dans un vaste 
monastère que les moines avaient abandonné, et prit pour lui le lo- 
gement de l'abbé; c'était un appartement magnifique, meublé de 
tout ce que le luxe et la commodité peuvent rassembler. Il usa de 
tout avec discrétion , et veilla à ce que ses soldats ne commissent 
aucun désordre. Il serait curieux de lire les lettres qu'il a pu écrire 
de ce lieu, mais on n'a pu en retrouver aucune. 
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A la fin de juin 4795, Courier, nommé capitaine, se trouvait 
an quartier-général de l'armée campée devant Mayence, lorsqu'il 
reçut la nouvelle de la mort de son père. Cet événement inattendu 
fit sur lui une impression si ^ive , qu'oubliant tout et ne pensant 
qu'à la douleur de sa mère, retirée à la Véronique près de Luînes, 
il résolut d'aller se réunir à elle , et partit aussitôt sans prévenir 
personne, et sans attendre aucun congé. Chemin faisant , il visita 
son abbaye près de Trêves, et eut le déplaisir de la trouver com- 
plètement dépouillée par les soins des commissaires du gouverne- 
ment. 

Arrivé à Paris, Courier eut besoin d'employer le crédit de ses 
amis pour faire oublier la manière brusque dont il avait quitté l'ar- 
mée. Ils obtinrent qu'il serait envoyé dans le midi de la France, 
ce qui lui donnait le moyen de prolonger son séjour à la Véro- 
nique. Enfin au mois de septembre il arriva à Alby, où il passa 
quelques mois , chargé de recevoir des boulets fournis aux ma- 
gasins de l'artillerie par les forges des environs. Il vint ensuite à 
Toulouse. 

Cependant, dès son arrivée à Alby, il avait repris ses études 
favorites; il s'y occupa spécialement de Cicéron, et traduisit la ha- 
rangue |)ro Ligario. A Toulouse, le hasard lui fit rencontrer chez 
un libraire M. Chlewaski, Polonais distingué par son érudition, et 
dont les goûts se trouvèrent parfaitement d'accord avec les siens , 
ce qui amena entre eux une liaison fort intime. Ils s'enfermaient 
ensemble pendant des journées entières; après ces longues con- 
férences, M. Courier faisait sa toilette et se rendait au bal. Il faut 
se rappeler ici les années 4796 et 4797, remarquables par le goût 
effréné de plaisir qui s'empara de toute la France, à la suite des 
jours sombres de la révolution. Toulouse reçut la mode de Paris 
et s'y conforma. M. Courier sentit alors la nécessité de reprendre 
un maître de danse, et se livra avec tant d'ardeur à cet exercice, 
qu'il fut bientôt en état d'en donner lui-même des leçons. Il 
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eut des dames parmi ses élèfes, et montra tant de zèle pour 
Tune d'elles, qu'il lui follut, un matin du mois de décembre, 
quitter précipitamment la ville, sans pouvoir dire adieu à son ami 
Chlewaski. Il se rendit d'abord à la Véronique , près de sa mère , 
puis à Paris, d'où, au printemps de 47^, on l'envoya joindre les 
troupes qui se rassemblaient en Bretagne sous le nom d'armée 
d'Anglelerre. Après avoir parcouru les côtes du Nord à la suite 
d'un général d'artillerie, il vint séjourner à Rennes, où, profitant 
d'un moment de loisir, il rouvrit ses livres, et fit la première 
ébauche de son Eloge d'Hélène. 

Enfin , de nouveaux ordres le dirigèrent sur le pays qu'il a de- 
puis préféré à tous les autres; il quitta Paris à la fin de novembre 
pour se rendre à Milan et de là à Rome.] 



A M. CHLEWASKI, 



A TOULOUSE. 



Lyon , le 4 décembre 1798. 

Si jamais lettre m'a fait plaisir^ c'est celle que 
j'ai reçue de vous, Monsieur; et si jamais j'ai 
maudit le vacarme de Paris, les affaires, les plai- 
sirs, les voyages, c'est lorsqu'ils m'ont ôté le re- 
pos et la liberté d'esprit que j'ai toujours désirés 
pour m'entretenir avec vous. Votre aimable lettre 
me fut remise à Rennes peu de jours avant mon 
départ, et je l'emportai à Paris, où je comptais 
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y répondre, croyant qu'il ne me faudrait pour 
cela que de Tencre et du papier. Ce fut le temps 
qui me manqua , chose rare en ce pays-là où l'on 
en perd plus qu'aDleurs. 

De Paris je suis venu ici, où les premiers mo- 
mens que je puis arracher à des affaires odieuses 
et à des conversations humiliantes pour un 
homme accoutumé à causer avec vous , je les em- 
ploie , non à vous répondre ( c'est un plaisir que 
je me réserve de goûter à mon aise et sans dis- 
traction), mais à vous apprendre que je m'y 
prépare ; que bientôt je serai hors de l'enfer que 
je traverse, et qu'alors mes lettres, loin de se 
faire attendre, provoqueront les vôtres et vous 
importuneront peut-être. Si cette phrase est em- 
brouillée, vous saurez bien certainement y dé- 
mêler ma pensée, qui est : que rien au mbnde ne 
peut me faire plus de plaisir qu'une correspon- 
dance comme la vôtre qui, en flattant mon amour- 
propre , Eucppaivei ^uyjfiv autant par la satisfaction 
que j'éprouve à recevoir de vos nouvelles, que par 
le souvenir des heures agréables que j'ai passées 
dans votre entretien. 

J'aime fort le récit que vous me faites de vos 
courses dans les Pyrénées ; mais pourquoi faut-il 
que l'idée de ce charmant voyage vous soit ve- 
nue si tard? Je ne vous cacherai pas que d'abord 
je vous en ai voulu un peu d'avoir attendu, pour 
aller à Bagnères,que j'en fusse revenu, et, qui 
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pis est, hors d'état d'y retourner avec vous. Mais 
il m'en coûtait trop de me plaindre long-temps 
de vous, et je vous ai bientôt pardonné en fa- 
veur de votre lettre, de vos observations, et du 
plaisir que j'ai à me vanter que tout cela m'est 
adressé. Ainsi, je m'en prends à mon étoile., et 
j'accuse les dieux, qui, pour quelques raisons 
que nous ignorons , ne veulent pas apparemment 
nous voir ensemble si près d'eux, non plus que 
Castor et Pollux. 

C'est tout ce que je veux vous dire quant à pré- 
sent sur cet article, me réservant à payer bientôt 
vos descriptions des Pyrénées, d'une histoire de 
mes voyages, accidens^ fortunes dwerses depuis 
Rennes jusqu'à Rome , où je vais par ordre du 
ministre. Je pars demain en même temps que cette 
lettre , et peut-être quand vous la lirez , suhlimi 
feriam sidéra vertice tandis que Juppiter hibernas 
canâ niye conspuet jilpes^ c'est-à-dire que je 
grimperai sur le Mont-Cenis. 

Me pardonnerez-vous toutes ces citations, et 
suis-je excusable en effet de vous envoyer une 
misérable rapsodiê brodée ou bordée de la pour- 
pre d'Horace, au lieu d'une lettre décente que je 
vous devais et que j'avais dessein de vous écrire 
pour vous remercier de la vôtre, pour justifier 
mon silence, et pour vous bien prier de ne pas 
mcf punir en m'imitant. Mais sachez. Monsieur, 
que je vous écris stans pede in imo dans une mau- 
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dite auberge, entouré de bruit et d'importuns. 
Est-ce dans une pareille situation de corps et d'es- 
prit qu'on peut causer avec vous ? Aussi serait-ce 
un pur hasard s'il se trouvait dans ce griffonnage 
quelque chose qui eût le sens commun , à moins 
que ce ne soit l'assurance de l'attachement que je 
vous ai voué. 

Je compte (moi qui devrais avoir appris à ne 
compter sur rien) rester à Milan cin(q[ ou six se- 
maines. J'inonderai le premier papier qui me 
tombera sous la main d'un déluge d'observations 
dont je chargé pour vous ma mémoire depuis que 
j'ai reçu votre lettre. Lectures, voyages, specta- 
cles, bals, auteurs, femmes, Paris, Lyon, les. 
Alpes, l'Italie, voilà l'Odyssée que je vous garde. 
Mes lettres vous pleuvront. Une page pour une 
ligne, et dans peu vous en aurez haut comme cela^ 
c'est-à-dire par-dessus la tête. J'espère bien rece- 
voir des vôtres à Milan, sans quoi je vous croirais 
fâché, et fâché injustement, car il est très-vrai que 
depuis mon départ de la Bretagne je n'ai pu jus- 
qu'à ce moment ni trouver ni même espérer un 
peu de repos pour vous écrire, et que je n'ai 
cessé d'y songer. 
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A M. CHLEWASKI , 



A TOULOUSE. 



Rome, le 8 janvier 1799. 

.JAonsieur, après vous avoir annoncé que je 
m'arrêterais à Milan, je vous écris de Rome, en- 
core tout étourdi de me voir lancé si loin de 
l'heureux pays où vos lettres pouvaient me par- 
venir en huit jours. Je ne sais contment cela s'est 
fait, mais me voilà décidément redevenu soldat, 
par conséquent sine sede, vivant à la mode des 
Scythes , quorum plaustra vaga rite trahunt do- 
tnos. Et pour avoir dé vos lettres, qui me sont de- 
venues nécessaires depuis, que vous m'en avez fait 
goûter d'une si bonne, je me trouve un peu em- 
barrassé à vous donner mon adresse. Car nous 
autres conquérans, ei^portés par la victoire, 
nous ne savons guère aujourd'hui où nous se- 
rons, ni si nous serons demain. En cherchant la 
gloire, nous trouvons la mort. Je m'arrête tout 
court sur cette phrase, car je sens qu'un pareil 
style m'emporterait haut et loin. N'allez pas con- 
clure de tout ceci que ce n'est pas la peine d'écrire 
à des gens dont l'existence même est toujours 
douteuse, et, sans vous inquiéter si je suis des 

morts ou des vivans, adressez-moi bientôt une 
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lettre dans ce monde-ci au quartier-général de 
V armée de Rome^ et comptez que si on ne me 
donne point d'autre emploi que celui que j'exerce, 
elle me trouvera bien sain , et me fera bieM aise. 
Ce laurier qu'Horace appelle morte venalem 
est ici à meilleur marché. Ceux dont se charge ma 
tête ne me coûtent guère, je vous assure. J'en 
prends flaaintenant à mon aise, et je laisse fuir 
les Napolitains, qui sont, à l'heure où je vous 
écris, de l'autre côté de Garigliauo : je ne fais 
pas tant de chemin pour trouver des ennemis, et 
ceux-là ne valent pas la peine qu'on coure après 
eux. Vous aurez vu sans doute dans les papiers 
publics l'histoire de leur déconfiture. 

Je m'en tais donc ici , de crainte de pis faire. 

Ce que je pourrais vous en apprendre, bon à dire 
sous les peupliers qui bordent votre canal, ne 
vaut rien à mettre dans une lettre. 

Par une. raison semblable, je ne vous dirai rien 
de Lyon, où j'ai passé deux semaines sans plaisirs 
et sans peines, bonnes par conséquent selon les 
stoîques , mauvaises au dire d'Épicure. 

Milan est devenu réellement la capitale de l'I- 
talie depuis que les Français y sont maîtres. C'est 
à présent, delà les monts ^ la seule ville où l'on 
trouve du pain cuit et des femmes françaises, 
c'est-à-dire nues. Car toutes les Italiennes sont 
vêtues, même l'hiver, mode contraire à celle do 
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Paris. Quand nos troupes vinrent en Italie^ ceux 
qui usèrent sans précaution des femmes et du pain 
du ipays s'en trouvèrent très-mal. Les uns cre- 
vaient» d'indigestion, les autres coulaient des 
jours fort désagréables (expression que me four- 
nit bien à propos le style moderne) :.. 

Ils ne mouraient pas tous , mais tous étaient frappés 

comme les animaux de La Fontaine : ce que 
voyant , la plupart des nôtres prirent le parti de 
s'accommoder aux usages du pays; mais ceux qui 
n'ont pu s'y faire , et auxquels il faut encore de 
la çroùte (vous me passes ces détails, puisque 
ckarta non erubescit, selon Cicéron, qui en écri- 
vait de bonnes), ceux-là donc font venir de 
France des femmes et des boulangers. Voilà com- 
ment et pourquoi madame M.... passa les Alpes. 
Sachez, Monsieur, que madame M.... est la femme 
d'un commissaire envoyé par le gouvernement à 
Malte, oii il n'a pu aller; mais ce qu'il eût fait à 
Malte ^ il le fait ici, de même que sa femme, qui 
est sans contredit la plus jolie de toute l'armée. 
Tous deux écorchent l'italien , comme disait Ma- 
zarin , mais de différentes manières : illa glubit 
magnanimos Rémi nepotes ; le mari est agent des 
finances de l'armée française, charge de l'inven- 
tion de Bonaparte, mais changée depuis son rè- 
gne ^ en ce qu'elle dépend peu de ses successeurs, 
bien moins puissans que lui. La dame fut prise 
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à Vilerbe loi*s de la retraite des Français^ et re- 
prise avec la place. U y a dans son histoire quel- 
que chose de celle d'Hélène, peut-être dans sa 
personne, mais plus sûrement dans le rôle que 
joue son mari , qui est un plaisant Ménélas , 
court, lourd et sourd, d'ailleurs ébloui, on peut 
même dire aveuglé par les charmes de la prin- 
cesse. Puisque me voilà sur cet article , madame 
Pepe est dans le petit nombre des femmes fran- 
çaises qui voient un très-petit nombre de mai- 
sons romaines : la seconde pour la beauté, la 
première à d'autres égards. Elle donne tout-à- 
fait dans le bel esprit, et veut passer pour con- 
naisseuse en peinture et en musique. Vient en- 
suite madame Bassal, femme d'un consul, non 
romain, mais français; tout cela se rassemble 
avec beaucoup d'hommes chez les princesses Bor- 
ghèse et Santa -Croce, et chez la duchesse de 
Lante. Joignez-y une marquise de Cera (maison 
piémontaise )^ figure très-agréable, gâtée par des 
mines et des airs d'enfant qui ont pu plaire en 
elle à seize ans, et il y a seize ans. 

Je voudrais , au reste, pouvoir vous donner 
une idée de ces cercles, ou être sûr que ce ta- 
bleau vous intéresserait. Mais vous en parler sé- 
rieusement, cela vous ennuierait, et pour vous 
le peindre en ridicule , c'est trop dégoûtant. 
Quelques grands seigneurs d'Italie qui prêtent 
leurs- maisons , et qui font , pour bien vivre avec 
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les Français, des bassesses souvent inutiles , sont 
des gens ou mécontens des gouvernemens que 
nous avons détruits, ou forcés par les circon- 
stances à paraître aimer le chaos qui les rem- 
place, ou assez ennemis de leur propre pays 
pour nous aider à le déchirer, et se jeter sur 
les lambeaux que nous leur abandonnons. Tels 
sont à Milan les Serbelloni, ici les Borghèse et les 
Saiità-Croce. La princesse de cenora/ormosissima 
mulierj femme connue de tous ceux qui ont 
voulu la connaître , et beaucoup au-dessous de sa 
réputation, du moins quant à Fesprit, a lancé 
son fils dans les troupes françaises. Il s'est fait 
blesser, et le voilà digne d'être adjudant-général. 
Les deux Borghèse , qui ont acheté moins cher 
des honneurs à peu près pareils, sont deux polis- 
sons incapables d'être jamais des laquais suppor- 
tables, aussi maladroits que plats et grossiers 
dans les flatteries qu'ils prodiguent à des gens 
qui les méprisent. 

Le reste ne vaut pas l'honoeur d'être nommé. 

J'ai pourtant trouvé ici une connaissance fort 
agréable , et cela sans recommandation , chose 
difficile pour un Français. Un jour que j'étais allé 
voir seul ce qui reste du Musée et de la biblio- 
thèque du Vatican, j'y trouvai l'abbé Marini, au- 
trefois archiviste ou garde des Archives de la 
chambre apostolique , homme assez savant dans 
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les langues anciennes ^ mais, surtout fort versé 
dans la science des inscriptions ^ dont il a publié 
des ouvrages estimés. Son nom^ que j'entendis 
prononcer, me faisant soupçonner ce qu'il pou- 
vait être (car j'avais vu ses ouvrages cités dans 
je ne sais quelle préface latine d'un auteur alle- 
mand), je me décidai à l'aborder. Il se trouva 
heureusement qu'il parlait assez français. Il me 
répondit avec honnêteté ; et ^ après une conver- 
sation de quelques minutes, me conduisit chez 
lui, où je trouvai une bibliothèque excellente,, 
dont je dispose à présent, un cabinet d'antiqui- 
tés, force tableaux, dessins, estampes, cartes, etc. 
Je suis aujourd'hui de ses intimes , et comme dit 
Sénèque, primœ admissionis ^ ce qui contribue 
surtout à me rendre agréable le séjour de Rome. 
Il m'a prêté, outre ses livres , je veux dire ceux 
qu'il a composés, auxquels je n'entends pas 
grand' chose, d'autres dont j'avais besoin pour me 
remettre un peu de la fatigue des conversaziorà 
franco-italiennes , et m'a conté différentes choses 
assez curieuses de plusieurs personnages célèbres 
qu'il a vus de près. Car il a été fort considéré de 
plusieurs ministres, cardinaux et autres puis- 
sans d'alors, et même il passe pour avoir eu quel- 
que crédit auprès des. deux derniers papes. Je re- 
grette de ne pouvoir ou de n'oser mettre ici toi^t 
ce qu'il m'a dit de l'abbé Maury, qu'il a bien 
connu et jugé. Msâs/orsan et hœc ohm meminisse 
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sent on détruit jusqu'aux ruines. On s'y rendait 
autrefois , comme vous savez , de tous les pays 
du monde. Combien d'étrangers qui n'y étaient 
venus que pour un hiver , y ont passé toute leur 
vie ! Maintenant il n'y reste que ceux qui n'ont 
pu fuir, ou qui , le poignard à la main , cher- 
chent encore, dans les haillons d'un peuple mou- 
rant de faim , quelque pièce échappée à tant 
d'extorsions et de rapines. Les détails ne fini- 
raient pas, et d'ailleurs, dans plus d'un sens, il ne 
faut pas tout vous dire. Mais par le coin du ta- 
ibleau dont jfe vous, crayonne un trait, vous juge- 
rez aisément du reste. 

Le pain n'est plus au rang des choses qui se 
vendent ici. Chacun garde pour soi ce qu'il en 
peut avoir au péril de sa vie. Vous savez le mot 
panetn et cir censés: ils se pas3ent aujourd'hui de 
tous les deux et de bien d'autres choses. Tout 
homme qui n'est ni compiissaire , ni général , ni 
valet ou courtisan des ims ou des autres, ne peut 
manger un œuf. Toutes les denrées les plus néces- 
saires à la vie sont également inaccessibles aux 
Romains, tandis que plusieurs Français, non des 
plus huppés, tiennent table ouverte à tous venans. 
Allez! nous vengeons bien tunwers Vaincu! 

Les monumens de Rome ne sont guère mieux 
traités que le peuple. La colonne Trajane est ce- 
pendant à peu près telle que vous l'avez vue, et 
nos curieux, qui n'estiment que ce qu'on peut 
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eii^pprter et viendre, p'y ^pnt Ji/epreui^eiu^t au- 
cune ^eiMi/pp. D'^i^le^^, lef )3as-ri^& liopt elle 
ejst prf^ée sp^|; )xqi> de If portée du sabre, |^ 
pourront par conséquent êfre conservés. Il n'(Bjj 
est pas ^de même des sculptures de la villa Bor- 
ghèse , et de la villa Pamphili , qui présentent de 
tous côtés des figures semblables au Deiphobus de 
Virgile. Je pleure encore un joli Hermès enfant , 
que j'avais vu dans son entier, vêtu et encapu- 
chonné d'une peau de lion, et portant sur son 
épaule une petite massue. C'était, comme vous 
voyez, un Cupidon dérobant les armes d'Her- 
cule^ n^rf^au d'un ^trayail exquis, et grec, si je 
ne ufjd trompe. Il n'e^ reste que la base, sur la- 
q^iji^Ue i'a^ ^écrit avejc vn cr^yo^ : Licgete, fyrierçs 
Cupidj^esqu,e , et Jles morqeaux ,<^per^és qyi ^e- 
raient Bfioimr de ^jLpyleur Mengs et Win.ckelj;aajg^ , 
s'ils avaient eu ]e malheur de yiyre .^ez ^^ng- 
temps pour .vc^r ce spectacle. 

T'ou^ |Ce qui était ^a^ux Char^treux, à la villa 
Aljp^i, q^ifiz \^ Far^esç, il,es Qpesti, j^^ ^u- 
sé^m Ça^efttiiï , ,^u Çapjifr)le , e^ ^empiçirté , pilLé , 
pie^çiu ou yX^io^u. JLes fiXi^^ en out eu le^ir pajçt , 
^t ,4e? ^CMflRiHis^ii:^ jfrjançais, «^i^QQçp^ 4e ce 
çpavneDçe , .^ont ^ri;étés ^i. Jji^^^ cettp fifi^e 
p'^urçi pa^s /dç , wite. J)^ <sol4^ , ^W .sont ^ti^ 
4w? ^ bifel ioth^^e ^u Vatican , fyof. d^Uiuit , çn- 
Ixe.^vitnes ç^i»t(és, ile Im^wx Ti§renx;e 4u B^wafoP» 
manusdit ^ plus i^m^s, ^(wr^avoir qnfilqi^ 
III. 3 
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dorures dont il était orné. Vénus de là ville Bor- 
ghèse a été blessée à la main par quelques desCen- 
dans de Dlomède, et rhermapht*odite (immane 
nefasl) a un pied brisé. 



A M. CHLEWASKI, 



A TOULOUSE. 



Rome, 27 février 1799. 

Monsieur, je vous promets de m'informer* de 
toutes les personnes dont vous me demandez des 
fiouvelles; mais ce^ ne peut être que dans quelque 
temps, parce que pour le présent je ne vois pres- 
que personne, je ne sors point, et je ferme ma 
porte. Je sais pourtant déjà, et je puis Vous assu- 
rer, que Fex-jésuite Rolati n'est plus vivant. 

L'Anténor dont vous me parleii est une sotte 
imitation de l'An acharsis, c est-à-dire d'un]ouvrage 
médiocrement écrit et médiocrement savant , soit 
dit entre nous. Il faut être bien pauvre d'idées 
pour en emprunter de pareilles. Je crois que tous 
les livres de ce genre, moitié histoire moitié roman, 
où les moeurs modernes se trouvent mêlées avec 
les anciennes, font tort aux unes et aux autres , 
•donnent de tout des idées très-fausses, et choquent 
également le goût et l'érudition. La science et 
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l'éloquence sont peut-être incompatibles; du 
moins je ne vois pas d'exemple d'un homme qui 
ait primé dans l'une et dans l'autre. Ceci a tout 
l'air d'un paradoxe ; la chose pourtant me parait 
fort aisée à expliquer, et je vous l'expliquerais 
par raison démonstratwe , comme le maître d'arô- 
mes de M. Jourdain , si je vous adressais une dis- 
sertation et non pas ma lettre, et si je n'avais plus 
envie de savoir votre opinion que de vous prou- 
ver la mienne. Au reste , l'histoire du manuscrit 
prétendu trouvé parmi ceux d'Herculanum 'n'est 
pas moins pitoyable que l'ouvrage même. Tout 
cela prouve qu'il faut au public des livres nou- 
veaux ( car celui-ci n'a pas laissé d'avoir quelque 
succès ) , et que notre siècle manque non de lec- 
teurs mais d'auteur^, ce qui peut se dire de tous 
les autres artSi 

Puisque me voilà sur cet article , je veux vous 
bailler ici quelque petite signifiance de ce que j'ai 
remarqué de la littérature actuelle pendant mon 
séjour à Paris. Je me suis rencontré quelquefois 
avec M. Legouvé, dont le nom vous est connu. 
Je lui ai oui dire des choses qui m'ont étonné à 
propos d'une pièce dont on donnait alors les 
premières réprésentations. Par exemple, il approu- 
vait fort ce vers . prononcé par Un amant qui , 
ayant cru d'abord sa maîtresse inûdèle, se rassurait 
> sur les sermens qu'elle lui faisait du contraire : 

Hélas 1 je te crois plus que la vérité même. 



r 
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croyez voir un homme qui dit : Nicole ^ apporte- 
moi mes pantoufles ; en quoi il suit ses auteurs , 
et me par^t à leur niveau. On a en efFet aboli 
ces anciennes lois : Lestjrle le moins noble..... 

(^Le reste manque.) 



[Courier était arrivé à Rome à la fin de l'année 4798, pea de 
Jours après la retraite de Tarioée ii^politaine ; il y fat laissé pour 
le service de l'artillerie , auquel, si ou en juge d'après les lettres 
qui précèdent, il p'était cependant pas obligé de consacrer tout 
son temps. 

. Cependant la forteresse de CivitarVecchia , qui avait relevé l'é- 
tendard papal pendant la courte occupation de Rome par les Na- 
politains y refusait de se soumettre , et soutenait depuis plus d'un 
mois une espèce de Uocus. On résolut enfin d'employer la force 
pour la réduire, et Courier y marcha à la fin de février 4799 avec 
quelques canons; à peine arrivé, il fut envoyé avec un officier de 
dragons et un trompette pour faire aux habitans insurgés une der- 
nière sommation. La fecililé avec laquelle il s'exprimait en italien 
lui avait valu cette commission, dont il comptait d'ailleurs profiter 

w 

pour s'approcher sans péril de la place, et la mieux reconnaître. 
jLes trois cavaliers étaient à peu de dislance de la porte lorsque 
Courier s'aperçut qu'un rouleau de louis qu'il portait dans la poche 
de son habit y avait fait trou, et ne s'y trouvait plus, n mit pied 
à terre pour le chercher, et après quelques perquisitions inutiles 
il allait remonter à cheval pour rejoindre ses compagnons , lors- 
qu'il entendit le bruit d'une décharge de fusils, et vit bientôt ac- 
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courir à lui le trompelte tout seul : TofiOcier avait été ti|é. U ^fi 
s'arrêta pas un instant de plus pour chercher son argçn]^, et a^ 
consola bientôt d'une perte à laquelle peut-être H devait la cooiser- 
vation de sa vie. Enfin le 5 mars^ à trois heures du matin ^ on 
tenta d'enlever Civita-Yeçchiâ de viye force et escalade; cette en- 
treprise ne réussit pas, mm elle ivervit du ni^oins à intimider les 
assiégés, qui se rendirent 4e |0 par capitulation. 

Courier, de retour à Rome, fut logé chez un vieux seigneur du 
nom de Ghiaramonte, qui le prit en amitié; il donnait à cçtte 
société une partie de ses soirées seulement, car le temps dont il 
pouvait disposer pendant le jour, il le passait à la bibliothèque du 
Vatican. 

Cependant, l'armée qui avait conquis Naples se repliât vers le 
nord de l'Italie sous la conduite de Macdonald, et ses derniers ba- 
taillons traversaient Rome le 48 mai. Il restait à peine six mille 
Français, aux ordres du général Garnier, pour la défense de la 
nouvelle république romaine. Ces troupes se soutinrent pendant 
quatre mois contre tous les efforts des insurgés , des Napolitains 
et des Autrichiens même; mais il fallut enfin céder, et consentir 
à un arrangement d'après lequel elles furent transportées en 
France. Le 29 septembre, les Français se retirèrent au château 
Saint- Ange, et les Napolitains prirent possession de Ronïe. Cou- 
rier voulut faire ses adiçui^ à la hiblfo^èque du Vatican , et n'en 
sortit qu'à la nuit, lorsqu'il ne restait plus utf seul Français dans 
la ville. Il fut reconnu à la lumière d'une lampe alfumée devant 
une madone : on cria sur lui au Gku:cohinOy et un misérable lui 
tira mi coup de fusil. La balte ne le toucha pas ; mais ricochant 
contre la muraille, elle alla frapper une femme. qui marchait à 
quelque distance en avant. Les cris de celle-ci firent une espèce de 
diversion dont il profita pour prendre la fuite et se réfugier dan$ 
son logement, qui était peu éloigné; il y passa la nuit , et le lend^ 



I 
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mab le vieux Chiarâmonte te fil monter dând sa propre voilure, 
et le conduisit au château Saint*Aûge. 

Ëhfift, la iiivisiôh fa-àn(}aise fut embarquée à Givita-Yéochia le 
(t octobre , conduite par le cotomodôrè anglais Trowbridge jusqu'à 
lltàhieâle, où Cile entra le 27 du même ùiois. 

Courier se rendit presque aussitôt à Paris, dont H avait besoin 
de respirer t'air natal pour remettre sa santé altérée.] 



COURIER, 



CAPITAINE AU 7* BioiMEirT D^AETILLIRIE A PIED; 



AU MINISTRE DE LA GUERRE. 



Paris, le 2 janvier 1800. 



CîTOYEW , 



Je vous transmets ci-joint la feuille de route 
qui m'a été délivrée à Marseille, en vertu d'un 
congé de convalescence de trois mois, lequel 
congé m'a été pris sur la route avec mes effets 
par les brigands qui ont pillé la voiture publique. 
Jë vous prie de vouloir bien en conséquence de 
ladite feuille de route , qui ne peut laisser aucun 
doute sur la légitimité de mon séjour ici, ordon- 
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ner le paiement des appointemens qui me sont 
dus depuis le i8 juin 179g. 
Salut et respect. 



[Ck)arier était attaqué d'un cradienient de sang, maladie dont 
il s'est ressenti plusieurs fois , et qui faillit l'enlever en 4847.11 
garda la chambre pendant quatre mois, et y reçut les seins du doc- 
teur Bosquillon. Aucun médecin ne convenait autant au malade , 
car il était en même temps professeur de langue et de philosophie 
^necqùë. 

A t^itië f étMfll, y fût émpUfé à la mUéé^ la dirMton d'tttll- 
ierie de Faris; ioe t[ui loi laissa le loisir de reprendre ses études 
ordinaii^. Il s'occtipa en particulier de Giçéron, et traduisit ses 
PhiUppiques. 

Au printemps de 4^04, il eut une rechute qui lui valut un nou- 
veau congé de convalescence. Il en profita pour se rendre à la Véro- 
nique : sa mère, à laquelle il était tendrement attaché, y terminait 
èès jours, et il eut la dotdétir dé lili fermer les yéùx. 

Après avoir réglé linéiques iat^irés , il ^'empi'é^ de reve^ à 
Paris : te séjour de c^tè vllfo M était detettu tris-agvéàble depuis ' 
qn'il s'était mis en rapport atec les hbmmes les i^s distingués 
dans la connaissance des anciens; cependant il préférait la solîtiÂle 
de la Véronique toutes les fois qu'il voulait se livrer à quelque 
étude sérieuse. 

Ce fut Bosquillon qui fit connaître à Courier M. Clavier, à l'é- 
poque de la maladie d6nt il est question.] 



I 
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À M. CLAVIER, 



▲ PARIS. 



De la Yéroiiiqae , près Langeais, 18 octobre x8oi. 

Monsieur^ je suis parti de Paris si précipitam- 
ment ^ que je n'ai eu le temps de voir personne. 
Je crains que vous et monsieur Gaillard n'ayez 
besoin des livres que vous avez bien voulu me 
prêter : je prends des mesures pour qu'ils vous 
soient remis. 

Mon séjour dans ce pays pouvant être beaucoup 
plus long que je ne le voudrais, jç vous demande en 
grâce de me donner quelquefois de vos nouvelles 
et de celles de votre Pausanias : j'ai écrit au cla- 
rissimcy dont j'ai lu la dissertation avec grand 
plaisir; j'en aurais au moins autant si vous m'en- 
voyiez la vôtre sur la traduction de Gail ; je suis 
bien fâché de n'avoir pu vous prêter ma main 
pour lé grec. 

Je vous écris sur un tonneau , entouré de tant 
de bruit et si obsédé de mes bacchantes ( c'est 
ainsi que j'appelle mes vendangeuses un peu 
crottées ) qu'il faut que je vous quitte malgré 
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moi; j'aurai l'honneur, une autre fois, de vous 
écrire moins succinctement, si je reçois àxi vos 
nouvelles, comme je l'espère. 



[Tandis que Goarier partageait ainsi son tenais entre ses études 
et le soin de ses récoltes, le ministre de la guerre, qui n'oubliait 
pas le capitaine d'artillerie, l'enyoya joindre sa compagnie à Stras- 
ix)nrg. Il arriva dans cette yille h la fin de noyembre de la même 
année 1804. On pourra juger par la lettre suivante du ge^e de 
vie qu'il y mena.] 



A M. CLAVIER, 



A PARIS. 



Monsieur, j'ai vu M. Exter, qui est à la tête 
de l'imprimerie Bipontine ; il se chargera volon- 
tiers de Pausanias, qu'il a déjà dû imprimer avec 
des notes de M. Heyne; mais il voudrait joindre 
au texte un commentaire perpétuel, ainsi qu'il 
l'appelle. D'ailleurs, ayant déjà beaucoup de tra- 
vaux entrepris, comme je crois vous l'avoir écrit, 
il ne peut encore penser à celui-là que pour l'a- 
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venir, et c'est la réponse^ qu'il m'a prié de vous 
faire au sujet de l'Ërodianus deM* de la Radiette, 
qui aura , m'a-t-il dit y tout le temps de préparer 
ses notes ; je crois même qu'il balance à joindre 
cet auteur aux romans déjà imprimés, ne sachant 
pas trop s'il en vaut la peine, et M. Schweighaeuser, 
auquel il s'en rapporte , ne parait pas faire grand 
cas d'Érosien. Envoyez-moi ici votre échantillon 
dé corrections sur Pausanias , si elles sont impri- 
mées. Je ne lis point de journaux, et elles pour- 
raient fort bien passer dans le Magasin encyclo- 
pédique sans que je m'en doutasse. J'en ai déjà 
vu quelques-unes, qui me rendent fort curieux 
de tout ce que vous ferez en ce genre. 

Il y a eu véritablement des paroles portées à 
M. Schweighaeuser pour un Démosthène qu'on 
voudrait imprimer en Angleterre. Il s'en charge- 
rait tout comme d'Athénée, mais rien n'est décidé ; 
il pense, je crois, à Stobée, que les Bipontins 
veulent donner. M. Jacobs fait aussi des propo- 
sitions pour continuer ou recommencer l'édition 
ititert'ompue , donnée , je crois , par un Danois. 
Oes deux champions , à eux seuls , peuvent 
tenir en haleihé tout ce qu'il y a d'imprimeurs 
et de lecteurs pour le grec en Allemagne et en 
France. 

A propos de l'Athénée ,. savez- vous que je me 
suis chargé , moi , d'en rendre compte dans le 
journal de M. Mîllin? Je travaille maintenant à 
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cda. Par occasion ^ je donnerai des coiqectures, 
explications ou coireetiojis de certains pai^sages 
qui n'onit été entendus ni de M. Schweighaeuser, 
ni même de Casaubon , tout Casaubon qu'il est. 
Rmr parier plus exactement, p ne prétend^ pas 
powrqir ^x^iquer ce que Clasaubon n'a point en- 
tendii; mais j'ai pu avoir des idées qui ne^lui 
sont pas venues dans un travail aussi vaste et 
aossi admirable que le sien ; il y a de ces idées 
èxm\ je suis teiïté d'être conteut^ mais il fai^t vioir 
le jugement que vous en porterez. 

Je Vous adresserai le gsHùàsx^ à vous voulez 
vous diai^er de le remettre à M. MHliin : au reste, 
je lie sais trop comment cela m pratique, eit si on 
lui adresse ces ichoses-là direct^ent. Yous me fe- 
riez grand plaisir, Monsieur, de voiis en informer 
et de me marquer ce que vous en savez. Par 
exemple , vous pourriez demander à M. Millin 
à quelle époque il faut que je lui envoie mon 
travail, et tes bornes que j'y dois me^^re. Mes 
ne^ôs sotit ifort concises et ne^ peu^vent êt^e au- 
trement^ étant faites >sans livre , su due piedij 
comme disent les Italiens ; 'mais -je ne laifse^pias 
d'en avoir uii bon nombre ,fdiiriles trois premiers 
livres «eul^, qui soiit <i&m, dQnt je pilerai. 

le me promets de jolies choses de votre în- 
scrifption d'Oropos^: ^j'ai grande foi à votre oracle 
pour ce genre de^vînation. A quoi tien^il que 
vous ne m'en envoyiez 'iine cepie^? je 4a' montre- 
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rais aux adeptes , s'il y en a en ce pays^ci, et elle 
pourrait aller plus loin , ou demeurer entre mes 
mains, selon que vous le jugeriez convenable. 

Je suis tenté en vérité de vous féliciter de n'a- 
voir point obtenu cette place que vous deman« 
diez, et d'avoir malgré vous tout le temps de 
Vous livrer à des études qui vous font honneur 
et plaisir. Croyez-moi , Monsieur y tout le monde 
peut être juge, administrateur, ou pis que cela; 
mais peu de gens peuvent, comme vous, être 
chargés de dévoiler et de rétablir dans leur pu-^ 
reté primitive ces beaux modèles de l'antiquité. 
Voilà l'emploi qui vous convient, et, encore im 
coup, je me réjouis, poiu* vous et pour nous, que 
l'autre , quel qu'il pût être , vous ait échappé. Si 
pourtant voUs en êtes fâché , il faudra bien que 
je le sois aussi. 

Je n'espère pas pouvoir me rendre à Paris avant 
vendémiaire prochain, à moins de certains évè- 
nemens possibles, mais peu probables, qui me 
feraient changer de garnison. Mais si je vis dans 
quatre mois, je serai certainement à Paris, où le 
grand plaisir que je me promets, c'est de causer 
avec vous. Monsieur, et de rendre mes devoirs à 
madame Gavier. Si je pouvais croire qu'elle pen- 
sât quelquefois à moi , je serais bien heureux ; 
car il est doux de l'occuper^ même de cent lieues. 
Je me prosterne aux pieds de madame de Yinche : 
sûrement elle ne pense plus au voyage de Saint- 
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Domingue ; que ferait-ejle de ses nègres qui ont 
perdu Thabitude d'obéir aux jolies femmes? Et 
pour avoir des esclaves, faut-il qu'elle aille si loin ? 
rai grande envie que madame Pipelet, se sou- 
vienne un moment de moi î pour cela il faut , s'il 
vous plaît , que vous preniez la peine de l'assurer 
de mon respect. C'est par vous seul que je puis 
avoir de ses nouvelles ; car notre ami Schweig- 
hseuser, quelque sommation que je lui fasse, ne 
m'en dit mot dans tout ce qu'il écrit. 



[La paix dont on jouissait alors dans tonte l'Europe, permit à 
Courier d'obtenir un congé de semestre, dont il profita pour se 
rendre à Paris; il y arriva le 40 septembre 480â. 

On imprimait alors dans le Magasin encyclopédique (cahier de 
fructidor, an X) l'artidèdont il est fait mention dans la lettre 
qui précède, sur la nonyelle édition d'Athénée, donnée par 
SchweighiiBnser ; il était suivi de 20 pages de notes sur le texte 
grec* 

Il ne put alors passer que peu de jours à Paris; il se rendit 
à la Véronique , où des affaires d'intérêt réclamaient sa pré" 
sence.] 
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-A M. LE GÉNiÉRAL DUROG^ 

* 

A PARIS. 

De la Véronique , près Lan^is, 6 octobre i8oa. 

Mon généra^, en apprenant de qu^e façcMn 
vous avez bien voulu reconnnsmder ma demande 
au général***, je voudrais bien êtfe à Paris pour 
vous exprimer de vive voix toute ma reconnais- 
sance. Mais puisque de maudites affaires, aussi 
fâcheuses qu'indispensables , me privent de ce 
plaisir, trouvez bon, mon général , que je vous 
témoigne ici combien je suis sensible à une mar- 
que d'intérêt si flatteuse et en même temps si ho- 
norable pour moi. La moitié seulement de cette 
bonté m'aurait attaché à vous pour la vie. Mais 
c'était une affaire faite, et chez moi l'indinatiQn) 
permettez-moi de vous le dire, avait précédé \^ 
devoir et k reconnaissance. 



[Dans la solitude de la Yéroniqae , Courier s'occupait de di- 
verses compositions qu'il nous a laissées : l'une d'elles est le récit 
du voyage entrepris par Ménélas , pour aller à Troie redemander 
Hélène -, cet ouvrage n'a point été termina 
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Il retoucha à la même époqae VÉloge d'Hélène qu'il avait ébau- 
ché en 4708; il y ajouta une dédicace pour madame Pipelet, de- 
puis prmcesse de Salm-Dik , et l'apporta à Paris au commence- 
ment de 4803, pour le foire imprimer, ce qui eut lieu à la fui de 
mars.] 



A M. SCHWEIGH^USER , 



A PARIS. 



Paris, la mars i8o3. 

Je VOUS envoie, mon cher ami, un livre que 
m'a prêté M. Boissonnade. Je ne puis retrouver 
son adresse pour le lui reporter moi-même, 
comme c'était mon dessein. Faites-lui, je vous 
prie , mes excuses et mes remercîmens. J'ai la 
plus grande envie de causer avec vous avant mon 
départ , mais je ne puis vous donner de rendez- 
vous précis, à cause des affaires qui m'occupent 
dans le peu de temps que j'ai encore à rester ici. 

Je ne connais point Coupé, mais je ne crois 
pas que son ouvrage puisse avoir rien de com-* 
mun avec le mien*. Si l'épisode de Thésée est 
sans intérêt aujourd'hui, j'ai manqué mon but. 
En cet endroit comme dans tout le reste, je n'ai 
presque rien pris d'Isocrate. Vous ne vous êtes 
pas aperçu que je voulais donner un ouvrage nou- 

> L*Eloge d*Hélène. 

Ilî. 4 
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veau sous un titre ancien. C'est tout le contraire 
de ce que font les auteurs actuels. Vous m'éton- 
nez bien davantage en m'apprenant que l'autre 
épisode, à la louange de la beauté, est assez 
connu. Je le croyais de mon invention. Du reste, 
toutes vos critiques sont justes, et vous avez dé- 
couvert les endroits où j'ai bronché. Je ne me 
rends pas cependant à ce que vous dites sur le 
mot créature. Toutes ces fautes ne sont pas aussi 
aisées à corriger que vous croyez , et mon imagi- 
nation refroidie ne me fournit rien qui vaille. Je ne 
voudrais paâ qu'on jugeât par ces échantillons de 
ce que je puis faire aujourd'hui; car c'est, comme 
je vous l'ai dit , une vieille composition retouchée 
à froid, méthode qui ne produit rien de bon. 
Bref, il y a fort peu d'endroits où je ne voulusse 
rien changer : c'est beaucoup qu'il se trouve là- 
dedans quelque chose d'agréable. 

Marquez-moi si je puis encore compter sur votre 
libraire. Il m'ennuierait fort d'en chercher un 
autre. 



[ Après avoir prolonc^é son congé de semestre aularU qn'il lui 
fut possible, Courier fui enfin obligé de partir à la fin de joillet, 
et de se rendre à Douai, où sa compagnie avait été envoyée. Il 
trouva là madame Pigalle, sa cousine , dans la maison de laquelle 
il fut reçu comme un ami. Mais , malgré l'agrément qu'il y trou- 
vait, il ne put tenir à Douai plus de deux mois, au bout desquels 
il revint à Paris- 
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Les généraux Duroc et Marmont s'employaient alors en sa fa- 
veur^ et il dut à leur crédit d'être nommé chef d'escadron, le 
27 octobre 4805. Il fallait partir sans délai et joindre à Plaisance 
le premier régiment d'artillerie à cheval , aux ordres du colonel 
d'Anthouard : le déplaisir de quitter Paris fut compensé par l'idée 
de retourner en Italie, et l'espérance de revoir Rome, la ville de 
son choix ; cependant il ne se pressa pas beaucoup , et n^àrriva à 
Plaisance que le 48 mars 4804, après avoir passé un mois en Tou- 
raine.] 



A. M. N. 



A Plaisauce, le . . mat x8p4. . 

Nous venons de &ire un empereur, et pour 
ma part je n'y ai pas nui. Voici l'histoire. Ce ma- 
tin, d'Antho^ai'd nous assemble, et nouç dit de 
quoi il s'agissait, mais bonnement, sans préam- 
bule ni péroraison. Un empereur ou la républi- 
que, lequel est le plus de votre gpût? comn^e 
on dit rôti ou bouilli, potage ou soupe, que vou- 
lez*vous? Sa harangue finie, nous voilà tous à 
nous regarder, assis en ropd- Messieurs, qu'o- 
pinez - vous ? Pas. le mqt. Per^ojine n'ouvre la 
bouche. Cela dura un quart d'hev^re ou plus, et 
devenait embarrassiant p9ur d'^ntb9l^ll;d et pour 
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tout le monde, quand Maire, un jeune homme, 
un lieutenant que tu as pu voir, se lève et dit : 
S^il veut être empereur, qu'il le soit ; mais, pour en 
<lirè mon avis, je ne le trouve pas bon du tout. 
Ex;pliquez-vous , dit le colonel; voulez-vous, ne 
voulez -vous pas? Je ne le veux pas, répond 
Maire. A la bonne heure. Nouveau silence. On 
recommence à s'observer les uns les autres comme 
des gens qui se voient pour la première fois; Nous 
y serions encore si je n'eusse pris la parole. Mes- 
sieurs, dis-je, il me semble, sauf correction , que 
ceci ne nous regarde pas. La nation veut un em- 
pereur, est-ce à nous d'en délibérer? Ce raisonne- 
ment parut si fort, si lumineux, si ad rem,,, que 
veux-tu, j'entraînai l'assemblée. Jamais orateur 
n'eut un succès si complet. On se lève, on signe, on 
s'en va jouer au billard. Maire me disait : Ma foi, 
commandant , vous parlez comme Cicéron ; mais 
pourquoi voulez-vous donc tant qu'il soit empe- 
reur, je 'vous prie? Pour en finir et faire notre 
partie de billard. Fallait-il rester là tout le jour? 
Pourquoi, vous ne le voulez-vous pas? Je ne sais, me 
dit-il, mais je le croyais fait pour quelque chose 
de mieux. Voilà le propos du lieutenant, que je 
ne trouve point tant sot. En effet, que signifie, 
dis-moi...... un homme comme lui, Bonaparte, 

soldat , chef d'armée , le premier capitaine du 
monde , vouloir qu'on l'appelle hiajesté. Etre Bo- 
naparte, et se faire sire ! Il aspire à descendre : mais 
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non, il croit monter en s'égalant aux rois. Il aime 
mieux un titre qu'un nom. Pauvre homme, ses 
idées sont au-dessous de sa fortune. Je m'en dou- 
tai quand je le vis donner sa petite sœur à Bor- 
ghèse, et croire que Borghèse lui faisait trop 
d'honneur. 

La sensation est faible. On ne sait pas bien en- 
core ce que cela veut dire. On ne s'en soucie 
guère, et nous en parlons peu. Mais les Italiens, 
tu connais Mendelli , l'hôte de Demanelle. Questi 
son salti! questi son volil un alfiere^ un caprajo 
di Corsîca che balza imperatorel Poffariddio ^ 
che cosal sicchè dunque^ commandante^ per quel 
che vedo un Corso ha castrato i FrancesL 

Demanelle *, je crois , ne fera pas d'assemblée. 
Il envoie les signatures avec l'enthousiasme, le 
dévouement à la personne , etc. 

Voilà nos nouvelles ; mande-moi celles du pays 
où tu es, et comment la farce s'est jouée chez 
vous. A peu près de même sans doute. 

Chacun baise en tremblant la main qui nou3 enchaîne. . • 

Avec la permission du poète cela est faux. On ne 
tremble point. On veut de l'argent, et on ne 
baise que la main qui paie. 

Ce César l'entendait bien mieux , et aussi c'é- 
tait un autre homme. Il ne prit point de titres 

' Colonel (Tun régiment d*artiUerie à pied. 
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usés y mais il fit de son nom même un titre supé- 
rieur à celui de roi. 

Adieu 9 nous t'attendons ici. 



A M, LEJEUNE, 



▲ SAUMUR. 



Barletta, le a4 mai i8o5. 

Monsieur, depuis environ six mois que je suis 
à cette armée *, je n'ai point reçu de lettre qui 
m'ait fait autant de plaisir que la vôtre. Vous êtes 
assuré de m'en faire toujoure beaucoup toutes les 
fois que vous me donnerez de vos nouvelles. 

Ayant reçu ordre à Plaisance de me rendre ici 
pour commander l'artillerie à cheval de cette 
armée, j'achetai trois beaux et bons chevaux de 
selle, et je partis avec mon domestique *. Je 
m'arrêtai quinze jours à Parme , où je trouvai 
une belle bibliothèque : j'y travaillai sur Xéno- 
phon. Je vis la Virginie, peinte par Doyen; et ce 
tableau , qui n'est pas trop bon , me rappela mes 
anciennes études de dessin. De Parme j'allai à 
Modène en passant par Reggio, jolie ville où j'ai 

> L'armée française , qui occupait alors Tarenle et la Pouille, com- 
mandée par le général Gouvion-Saint-Cyr. 
* Le i4 septembre 1804. 
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trouvé un poète de mes anciens àniis'. Bologne, 
où j'allai ensuite, est une ville vraiment belle. Les 
pluies qui y sont fréquentes , comme dans toute 
cette partie de l'Italie, n'empêchent pas qu'on, 
ne puisse parcourir toute la ville sans être 
mouillé, parce que dans toutes les rues il y a des 
galeries latérales comme au Palais-Boy al, qui, 
outre là commodité, forment une perspective 
extrêmement agréable. Je m'y arrêtai deux ou 
trois jours à copier des inscriptions. J'en partis 
le 4 octobre, et j'arrivai le ii à Ancône. Je 
trouvai , en passant à Fano et à Sinigaglia , dés 
inscriptions très-curieuses; mais je ne pus les 
copier toutes parce que la saison s'avançait, et 
que je craignais d'être arrêté par les torrens, si 
j'attendais plus tard à passer les montagnes des 
Abruzzes. Après avoir traversé Lorette, j'arrivai 
le 1 9 à Giulia-Nova qui est le premier village du 
royaume de Naples; j'y arrivai le 19 octobre; je 
fus fort bien logé et nourri chez les cordeliers^ 
dont le couvent est la seule maison habitable de 
l'endroit : j'ai été traité de la même manière dans 
tout le royaume, toujours logé dans la meilleure 
maison et servi aussi bien que l'endroit le com* 
portait. Tout le pays est plein de brigands par 
la faute du gouvernement, qui se sert d'eux pour 
vexer et piller ses propres sujets. J'en ai rencon- 
tré beaucoup; mais, comme ils ne voulaient pas 

*■ Laroberti. 
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alors se brouiller avec Tarmée française , ils me 
laissèrent passer. Figurez-vous que dans tout ce 
royaume une voiture ne peut se hasarder en cam- 
pagne sans une escorte de cinquante hommes 
armés , qui souvent dévalisent eux-mêmes ceux 
qu'ils accompagnent. J'arrivai à Pescara le ao ; 
cette ville passe pour la plus forte de cette partie 
du royaume de Naples, quoique la fortification 
en soit très-mauvaise. La maison où je fîis logé 
avait été saccagée comme toute la ville par les 
bandits du cardinal Rufo, après la retraite des 
Français il y a cinq ans. Ceux qui se distinguè- 
rent alors par leur brigandage sont aujourd'hui 
les favoris du gouvernement ^ qui les emploie à 
lever des contributions. La canaille est le parti du 
roi, et tout propriétaire est jacobin : c'est le haro 
de ce pays-ci. Le 22, je fus logé à Ortona chez le 
comte Berardi, qui me raconta que le gouver- 
neur de la province était un certain Carbone, 
d'abord maçon, puis galérien, ensuite ami du 
roi lors de la retraite des Français, aujourd'hui 
Pacha. Ce Carbone lui envoya, peu de jours avant 
mon arrivée, un ordre de payer douze mille ducats, 
environ 5o,ooo fr.; il en fut quitte pour la moitié. 
Voilà comme ce pays- ci est gouverné : c'est la 
reine qui mène tout cela ; elle affiche la haine 
et le mépris pour la nation qu'elle gouverne. 

Lei[\jk Lanciano, je trouvai un régiment fran- 
çais de chasseurs à cheval : un des officiers me 
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vendit pour dix louis une paire de pistolets que 
je jugeai à propos d'ajouter à mon armement. Le 
colonel me donna un guide pour me rendre au 
Yasto; mais le guide m'égara,et nous manquâmes 
être tués dans un village dont les paysans, sortant 
de là messe et animés par leurs prêtres, voulurent 
faire la bonne œuvre de nous assassiner. Bien 
m'en prit d'entendre la langue et de ne pas 
mettre pied à terre. Le 29, je trouvai auVasto un 
petit détachement d'infanterie légère avec lequel 
je poussai jusqu'à Termoli; je fus logé dans la 
meilleure maison de ce bourg : mais au milieu 
de la nuit la populace vint m'arracher de mon 
lit, et en un moment ma chambre et toute la 
maison furent remplies de cette canaille armée. 
Ils me montrèrent un homme auquel, disaient- 
ils , un soldat avait volé son manteau ; je leur 
demandai s'ils connaissaient le voleur; ils me 
dirent que oui, et qu'ils savaient la maison où il 
était logé; je leur dis de m'y conduire. Arrivé à 
cette maison , au milieu des hurlemens , je 
trouvai un soldat ivre qu'on me dit être le 
voleur. Comme rien n'indiquait qu'il eût dérobé , 
je crus qu'ils prenaient ce prétexte pour nous 
chercher querelle, et je n'étais guère en état 
de leur résister, mes sept ou huit compagnons 
étant dispersés dans autant de maisons. Je fis en- 
tendre aux braillards que je soupçonnais quel- 
que autre, et les priai de me conduire à la mai- 
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son oïl logeaient le sergent et le caporal du dé-> 
tachement. Arrivé là, je les fis lever et armer, 
ayant Fair de les menacer ; mais dans le fait je 
leur disais de tâcher d'assembler leurs hommes : 
deux qui demeuraient vis-à-vis sortirent et se 
joignirent à nous. Je préchais toujours mes hur- 
leurs, qui criaient : Mort aux jacobins ! Mais nous 
commencions à être en force. Enfin nous arri- 
vâmes à une maison où logeaient deux autres sol- 
dats ; Fun desquels me dit que l'homme ivre avait 
en effet volé un manteau , et qu'il devait l'avoir 
caché quelque paît. Nous retournâmes à l'ivro- 
gne, que nous trouvâmes couché sur le manteau 
volé. Nous soupçonnâmes que si nous ne l'avions 
pas trouvé d'abord , c'était parce que l'hôte avait 
volé le voleur, et remis ensuite le manteau sous 
lui, crainte des recherches: sans cela nous au- 
rions été obligés d'en venir aux mains avec beau- 
coup de désavantage. 

Le Vasto, dont je vous ai parlé, est un endroit 
assez joli au milieu d'une forêt d'oliviers : j'y 
logeai chez les pères délia Madré di Dio. Le 
propriétaire auquel appartiennent tous les bourgs 
des environs est un grand seigneur descendant 
du fameux marquis del Vasto ( du Guast , dans 
nos historiens ) , qui prit François T' à Pavie. 
A Termoli je quittai la mer, et vins le 3i à Serra 
Capriola, jolie petite ville dans les terres. Là , 
comme on ne voulait pas loger mes chevaux avec 
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moi, j'essayai de faire un peu de bruit, et menaçai 
d'enfoncer la porte dé l'écurie ; mais je n'étais pas 
assez fort pour soutenir ce langage. L'hôte , qui 
paraissait un homme d'importance , me dit : J'ai 
là cinquante Albanais bien armés , ne nous cher- 
chez point de querelles. Je vis en effet ces Alba- 
nais, qui sont des coupe-jarrets enrôlés; ils me 
servirent à table la dague au côté : ils causaient 
avec moi fort amicalement. On voulut m'en don- 
ner une escorte à mon départ, je la refusai. Ils 
me dirent que leur patron les payait 6 carlini 
par jour, environ 55 sous de France. 

J'allai le i" novembre à San-Severino , où je lo- 
geai chez les célestins, ensuite à Foggia le a. Je 
marchais au milieu de plus de cent mille moutons 
qui descendaient des montagnes de l'Aquila pour 
passer l'hiver dans les plaines de la Pouille; je 
causai avec leurs bergers, qui sont des espèces de 
sauvages. Il y avait aussi de grands troupeaux de 
chèvres : tout cela est au roi. Mon hôte , don Ce- 
lestino Bruni, me donna le lendemain 4 ^^ toi- 
ture, dans laquelle je vins à Civignola, où Gon- 
salve de Cordoue livra une fameuse bataille; je 
passai sur le pont que Bayard défendit seul contre 
les Espagnols : il est long, et si étroit que deux 
voitures ne peuvent y passer de firont. 

Enfin le 5 novembre j'arrivai à Barletta, où 
je trouvai le quartier-général. C'est une ville de 
vingt mille âmes, passablement bâtie, sans pro- 

4 
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menades ni ombrages, dans une plaine aride. On 
ne connaît point ici de maisons de campagne ni 
de villages, parce que les brigands rendent la 
campagne inhabitable ; il n'y a de cultivé que les 
environs des villes : le sol est très-fertile , et pro- 
duit, presque sans travail, une grande quantité 
de blé, qui, avec l'huUe, forme tout le commerce 
du pays; commerce sujet à des avanies conti- 
nuelles, tant de la part du gouvernement que 
des Barbaresques. Quoique ce soit un port, on 
ne peut y avoir de poissons, parce que les pê- 
cheurs sont enlevés jusque sur la côte. 

Voilà l'histoire de mon voyage. Ma position 
actuelle est fort agréable : mon emploi de chef 
d'état-major de l'artillerie me donne quelques 
avantages ; je suis bien avec le général Saint-Cyr, 
qui commande l'armée; j'ai reçu le ruban rouge 
des mains du maréchal Jourdan, à Plaisance. 

On nous dit que la Russie a déclaré la guerre à 
notre empereur. Si cela est, les premiers coups 
se donneront ici. Nous avons devant nous vingt 
mille Russes à Corfou. En cas de guerre, je serai 
placé très-avantageusement, étant le seul officier 
supérieur qui pût commander l'artillerie. 

Je m'aperçois que mes quatre"pages ne répon- 
dent point à votre lettre. Je vous félicite de votre 
bonne santé, qui fait que je vous ai toujours re- 
gardé comme un homme fort heureux ; la mienne 
est assez bonne : ce pays-ci et le genre de vie que 
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je mène me conviennent fort. Je n'ai pas renoncé 
à mes anciennes études ; j'entretiens des corres- 
pondances avec plusieurs savans, auxquels j'en- 
voie des inscriptions ; votre pays de Saumur est 
bon, mais je ne crois pas que je m'y fixe jamais; 
je suis devenu Italien; et si le royaume d'Italie 
s'établit, j'aurai de grands avantages à m'y fixer. 
Au reste, je ne fais point de projets, je m'aban- 
donne à la fortune sans pourtant avoir d'ambition. 
Le général en chef m'a promis de me conduire à 
Milan pour le couronnement du roi d'Italie ; mais 
selon les apparences , il ne pourra lui - même y 
aller. Nous sommes menacés de tous côtés; la 
flotte partie d'Angleterre avec des troupes de dé- 
barquement pourrait bien être destinée pour ce 
pays-ci. Unie avec l'armée russe, elle nous don- 
nerait de la besogne ; les brigands du pays nous 
tourmenteraient fort. Nous avons aussi à craindre 
la peste qui règne partout aux environs. Malgré 
tout cela je vais bientôt faire une tournée dans 
toutes les places où nous avons des troupes, telles 
que Brindisi, Tarente, Gallipoli, Otrante, Leccia...*; 
j'ai été ces jours derniers à Canosa, qui offre les 
ruines d'une ville immense. On ne peut y fouiller 
qu'on ne trouve des ruines magnifiques, aussi 
est-ce défendu : on y déterre des tombeaux des 
anciens Étrusques, avec des vases bien conservés ; 
tout cela est fort curieux. Adieu encore une fois ; 
je vous eiifd)ra6se. 
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A M. DANSE DE VILLOISON, 



A PARIS. 



B.arletla, 8 mars i8o5. 

Vous me tentez, monsieur, en m'assurant 
qu une traduction de ces vieux mathematici me 
couvrirait de gloire. Je n'eusse jamais cru cela. 
Mais enfin vous me l'assurez , et je saurai à qui 
m'en prendre si la gloire me manque après la 
traduction faite; car je la ferai, chose sûre. J'en 
étais un peu dégoûté, de la gloire, par de cer- 
taines gens que j'en vois couverts de la tête aux 
pieds, et qui n'en ont pas meilleur air; mais celle 
que vous me proposez est d'une espèce particu- 
lière, puisque vous dites que moi seul je puis 
cueillir de pareils lauriers. Vous avez trouvé là 
mon faible : à mes yeux, honneurs et plaisirs, 
par cette qualité d'exclusifs , acquièrent un grand 
prix. Ainsi me voilà décidé; quelque part que ce 
livre me tombe sous la main, je le traduis, pour 
voir un peu si je me couvrirai de gloire. 

Quant à quitter mon vil métier ^ je sais ce que 
vous pensez là-dessus, et moi-même je suis de 
votre sentiment. Ne voulant ni vieillir dans les 
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honneurs obscurs de quelque légion , ni faire 
une fortune , il faut laisser cela. Sans doute ; c'est 
mon dessein. Mais je suis bien ici, où j'ai tout à 
souhait : un pays admirable , l'antique, la na- 
ture, les tombeaux, les ruines, la grande Grèce. 
Que de choses ! Le général en chef est un homme 
de mérite, savant, le plus savant dans l'art de 
massacrer que peut-être il y ait; bonhomme au 
demeurant , qui me traite en ami ; tout cela me 
retient. D'ailleurs je laisse faire à la fortune, et 
ne me mêle point du tout de la conduite de ma 
vie. C'est là ma politique, je m'en trouve bien, 
et je n'aperçois point que ceux qui se tourmentent 
en soient plus heureux que* moi. Ne croyez 
pas y au reste, que je perde mon temps; ici j'é- 
tudie mieux que je n'ai jamais fait, et du matin 
au soir, à la manière d'Homère , qui n'avait point 
de livres. Il étudiait les hommes : on ne les voit 
nulle part comme ici. Homère fit la guerre, gar- 
dez-vous d'en douter. C'était la guerre sauvage. 
U fut aide-de-camp, je crois, d'Agamemiion , ou 
bien son secrétaire. Ni Thucydide non plus n'au- 
rait eu ce sens si vrai, si profond ; cela ne s'ap- 
prend pas dans les écoles. Comparez, je vous 
prie, Salluste et Tite-Live; celui-ci parle d'or, on 
ne saurait mieux dire; l'autre sait de quoi il 
parle. Et qui m'empêcherait quelque jour....? car 
j'ai tu, moi ausi;i; j'ai noté, recueilli tant de 
choses, dont ceux qui se mêlent d'écrire n'ont 
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depuis long-temps nulle idée, j'ai bonne provi- 
sion d'esquisses; pourquoi n'en ferais-je pas des 
tableaux où se pourrait trouver quelque air de 
cette vérité naïve qui plaît si fort dans Xénophon? 
Je vous conte mes rêves. 

Que voulez-vous donc dire, que nous autres 
soldats , nous écrivons peu , et qu'une ligne 
nous coûte? Ah! vraiment voilà ce que c'est; 
vous ne savez de quoi vous parlez. Ce sont là 
de ces choses dont vous ne vous doutez pas, 
vous, messieurs les savans. Apprenez, monsieur, 
apprenez que tel d'entre nous écrit plus que tout 
llnstitut , qu'il part tous les jours des armées 
cent voitures à trois chevaux, portant chacune 
plusieurs quintaux d'écriture ronde et bâtarde, 
faite par des gens en uniforme, fumeurs de pipes , 
trmneurs de sabres : que moi seul , ici , cette an- 
née, j'en ai signé plus, moi qui ne suis rien et 
ne fais rien, plus que vous n'en liriez en toute 
votre vie; et mettez-vous bien dans l'esprit que 
tous les mémoires et histoires de vos acadé- 
mies , depuis leur fondation , ne font pas en vo- 
lume le quart de ce que le ministre reçoit de nous 
chaque semaine régulièrement. Allez chez lui, 
vous y verrez des galeries, de vastes batimens 
remplis , comblés de nos productions , depuis la 
cave jusqu'au faîte : vous y verrez des généraux , 
des officiers qui passent leur vie à signer, para- 
pher, couverts d'encre et de poussière, accuser 
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réception , apostiller en marge les lettres k ré- 
pondre et celles répondues. Là, des troupes ré- 
glées d'écrivains expédient paquets sur paquets 
font tête de tous côtés à nos états-majors, qui les 
attaquent de la même furie. Voilà yos paresseux 
d'écrire ; allez , Monsieur , il serait aisé de vous 
démontrer , si on voulait vous humilier , que de 
tous les corps de l'état , c'est l'académie qui écrit 
le moins aujourd'hui, et que les plus grands tra- 
vaux de plume se font par des gens d'épée. 

Je réponds, comme vous voyez, non-seulement 
à tous les articles , mais à* chaque mot de votre 
lettre ; et je vous ^rai* encore , en style de maître 
français, qu'une nation, dont on fait ce qu'on 

veut, n'est pas une.a/iéinais une et qu'on n'en 

saurait rien faire qui ne soit fort dégoûtant. Aris- 
tophane doit l'avoir dit. Ainsi la métaphore ne 
vous surprendra pas. Au reste , nous portons les 
sottises qu* on porte. C'est tout le compliment que 
je trouve à vous faire sur ces nouveaux brimbo^ 
rions, qu'assurément vous honorez. Pour moi, 
j'ai éXér élevé dans un grand mépris de ces cho- 
ses-là. Je ne saurais les respecter, c'est la faute de 
mon père. 

Ehbien! qu'en dites-vous? suis-je si pares- 
seux, moi. qui vous fais, pour quelques lignes que 
vous m'écrivez, trois pages de cette taille ? Vous 
vous piquerez d'honneur, j'espère , et ne voudrez 
pas demeurer en reste • avec moi. 

m. 5 
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Il y a là de quoi faire quelque chose comme le 
Jugurtha de Salluste, et mieux , en y joignant un 
peu de la variété d'Hérodote, à quoi le pays prê- 
terait fort. Scène variée , évènemens divers, dif- 
férentes nations , divers personnages ; celui qui 
commandait était encore .un homme; il avait des 
compagnons. Et puis, notez ceci, un sujet limité, 
séparé de tout le reste. C'est un grand point se- 
lon les maîtres, peu de matière et beaucoup d'art. 
Mon Dieu! comme je cause, comme je vous (;onte 
mes rêves, et que vous êtes bon si vous écoutez ce 
babil ! mais que vous dirais-je autre chose? je ne 
vois que du fer^ des soldats j rien qui puisse vous 
intéresser. / 

Sur mon sort à venir, ce que je pourrai faire, 
ce que je deviendrai , quand je vous reverrai , 
je n'en sais pas là-dessus plus que vous. Nous 
sommes ici dans une paix profonde, mais qui peut 
être troublée d'un moment à l'autre. Tout tient 
au caprice de deux ou trois bipèdes sans plumes 
qui se jouent de l'espèce humaine. — Présentez, 
je vous prie, mon respecta M. et M*" de Sainte- 
Croix, et conservez - moi une place dans votre 
souvenir. 
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A M. 



• *• 



Lecce , le ... septembre x8o5. 

* 

Mon colonel) j.'ài à vous rendre compte d'un 
événement bien triste. Nous venons d'enterrer le 
capitaine Tela , qui fut hier assassiné par son 
hôte don Joseph Rao. Depuis quelque temps don 
Joseph, imaginant une intrigue entre sa femme et 
le capitaine, cherchait à les surprendre ensemble. 
Gela lui fut aisé, ils ne se cachaient point, et, se- 
lon l'apparence, n'en avaient nulle raison. Tela 
n'était point un galant : cette femme d'ailleurs , 
très-sage, ne le voyait que rarement, lorsqu'il fal- 
lait quelque service des. personnes de la maison. 
U n'y avait là rien de ce que le mari supposait. 
Les trouvant ensemble , il les tua. Ce n'était pas 
qu'A fut jaloux. Il se souciait peu de sa femme, et 
ne vivait point avec elle , ayant d'autres liaisons 
connues ; mais quelques discours et la peur d'être 
appelé becco cornuto lui avaient tourné la cervelle. 
Voilà le point d'honneur italien. Ce becco cornuto 
est pour eux la plus terrible des injures; c'est 
pis que voleur, assassin, fourbe, sacrilège, par- 
ricide. 
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Tela, comme par inspiration, voulut, il y a 
trois semaines, quitter cette maison. Son hôte l'y 
retint à force d'instances et de caresses; avait-il 
dès-lors son dessein? On ne sait; les avis là-des- 
sus sont partagés. Hier, il voit sa femme entrer 
dans la chambre du capitaine , pour lui remettre 
quelque linge qu'on avait lavé ; il la suit , et lui 
porte trois coups de poignard. Elle eut pourtant 
encore la force de se sauver chez ses parens, où 
elle est morte cette nuit. Tela frappé au cœùr^ 
mourut à l'instant même. Mais une chose à re- 
marquer, c'est le sang-froid de l'assassin. Venant 
de faire cette expédition , il rencontré sur l'esca- 
lier le colonel Huard , qui lui demande : Le capi- 
taine est-il ici? Montez, dit-il , vous le verrez; et il 
paraissait aussi calme que si rien ne fut arrivé. 

La ville est consternée. On craint les vexations 
auxquelles cela peut donner lieu de la part de 
gens habiles à saisir tous les prétextes. Nous 
cherchons fort le meurtrier ; mais les malins 
disent que nous le cherchons partout où nous 
sommes sûrs de ne pas le trouver. L'affaire s'ac- 
commodera , et l'on n'y pensera plus. Voilà pour- 
tant trois hommes que nous perdons ainsi de l'ar- 
tillerie seulement, et sans qu'il en soit autre chose. 
Nulle punition , nulle plainte à ce ga^ernaccio 
de Naples. On se soucie peu des vivans et point 
du tout des morts. 
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[A oelte époque, les préparatife milUwes de T Autriche d lig- 
nant lieu de craindre une nouvelle guerre. Napoléon négocia avtt: 
le roi de Naples un traité de neutralité, en conséquence duquel 
les troupes qui occupaient Tarente et la Fouille furent rappelées 
vers lé nor^ pour former la doite de Tarmée d'Italie. 

Le général en chef, Gouvion*Saint-Gyr, partit de Barletla le 
9 octobre : Courier y démettra quelques jours encore , et joignit 
ensilite vers Pescara le quartier-général , avçe lequel marchaient 
9tê écjuipages omfiés aux soins d'un sous;offiçîer d'art|lierie à che- 
val.] 



«^*'>>W%>«^^^%i'«<«»<^/%««^%>«.>«««*«fc^/«/«WV ■« 



A M. COSTOLIER , 

MARfCHAL-DES-XAGIS DB lA a* COMPAGNIE. 

BarleUa, le x 5 octobre i8o5. 

Mon cher Costolier, comme vous avez soin 
de mon cheval, j'ai soin ici de votre maîtresse. 
Peu après que vous fûtes parti (bien malgré moi ; 
je fis ce^ que je pus pour rempéçher^ mais on 
le voulut), peu après, il y eut ordre à toutes led 
femmes de quitter l'armée , de s'en aller comme 
elles pourraient. Le général dit qu'il n'en veut 
plus. Il renvoie la ûenne. Cent cinquante se sont 
embarquées à Bari sur d'assez mauvais bâtimens : 
le diable sait ce qu'elles vont devenir. J'ai fait 
rester votre Julie en qualité de vivandière. Elle 
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marche avec nous. Je vois qu'on rode au- 
tour d'elle, mais ma foi elle ne se laisse pas fer- 

r 

rer à' tout le "monde; elle vous aime : et aussi 

toutes les femmes ne sont pas p , quoi qu'on 

en dise. 

Ce n'est pas la peine de faire faire une housse 
à mon cheval ^ il ira bien tout nu. Faites-lui faire 
plutôt un mors, comme celiû de ma jument grise^ 
par notre éperonnier qui va aller vous joindre. 
Qu'on le mène par la longe, mon cheval s'entend ; 
donnez -lui un peu de foin, de l'orge plutôt que 
de l'avoine, et du chiendent partout où vous 
en trouverez. Adieu. 



A M. LEDUC AINE. 



De Bologne, lè i4 novembre i8o5. 



Jl& t'iai écrit trois fois depuis notre départ de la 
Fouille. Je te marquais de m'adresser tes lettres 
à Rome, mais je n'ai pu y passer; ainsi je suis 
sans nouvelles de toi depuis le lo août, date de 
ta dernière , par laquelle j'ai vu que ta fille était 
hors d'affaire. J'espère qu'elle court à l'heure 
qu'il est, et saute mieux que jamsis più pazzarella 
che mai; j'en fais mon compliment à madame sa 
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mère, et voudrais être là pour vous embrasser tous. 
Nous marchons vers Ferrare. Le général Sal- 
vat ' a trouvé à Ancône une Vénitienne égarée f 
dont il s'est emparé, ou c'est elle qui l'a pris et 
le mène par le nez. Je la vois tous les jours. 
Elle mange avec nous. Je suis le seul qui puisse 
lui parler : eux ne savent pas trois mots d'ita^ 
lien. Te dire les conversations d'elle à moi, les 
spropositij les sottises qui ne finissent point ou 
finissent par des risate sbudellate sgangherate. Il 
n'est pa&possible devoir une meilleure pâte de fiUe^ 
une créature plus gaie , plus folle , plus ce qu'on 
appelle bonne enfant : son vénitien est quelque 
chose qui vraiment me ravit. Salvat nous gène 
un peu. Il n'entend pas un mot , et veut qu'on lui 
explique tout. Mais les explications sont belles ! 
nous avons mille inventions pour le dérouter, 
des noms de guerre... Lui, Salvat, est stentarello ; 
elle a baptisé le secrétaire /à la nanna , cela le 
peint; l'aide - de - camp , elle l'appelle madama 
cocola ; jamais nom ne fut mieux appliqué , c'est 
la femme -de -charge du général Salvat : il sera 
maréchal du palais ,. si Salvat devient empereur. 
Du reste vivant portrait de M. Vi^e-au-Trou. Tout 
cela me divertit, et nous passons ensemble des 
heures sans ennui ; mais j'ai peur de n'en avoir 
pas long-temps le plaisir, car on dit que notre 

' Général d'arlillerie. 
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ménage ne plait point du tout à Saint «•Cyr, et 
qu'il a trouvé fort mauvais l'équipage de la prin- 
cesse et les chevaux et la voitxire. On est contra- 
rié en ce monde. 

Monval me quitte, et m'a conté affaire vive 

à la Caldiera '. Les nôtres ont eu du dessous. 
D'Anthouard et Demanelle sont tués. On aura fait 
là quelque bêtise qui nous mettrait ici en mau^ 
vaise posture. Mais ces gens ne profitent jamais 
de leurs avantages ; ils sont persuadés que nous 
devons les battre ; et quand nous avons l'air de 
nous laisser frotter, c'est une vuie ; ils nous devi- 
nent. Au reste, on ne sait rien encore : je ne serai 
bien informé que quand nous aurons rejoint le 
quartier-'général. Adieu. 

L'autre jour, en lisant une pétition de quel- 
qu'un qui protestait de son dé{^ouement à la 
personne de V empereur ^ nous trouvâmes que 
cette nouvelle formule ne contient guère plus 
de vérité que le très-humble serviteur^ et que, 
pour être exact, il faudrait se dire dévoué à la 
caisse du payeur. Qu'en penses -tu? qu'en dit 
madame? tu peux lui lire ceci, mais non le reste 
de ma lettre, elle me croirait plus vaurien que je 
ne 'suis. 



[Le général Saint-Cyr était arrivé à Padoue depuis le 45 iio- 

» Le 3o octobre. 
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vembre : ses troupes oceupaienl les eoviroos ;'le 3S il eot eomudsr 
sance de l'arrivée à Bassano d'une division aatrichieone qui, poii^ 
sée de Bavière en Tyrol par le corps du maréchal Ney, cherchait 
un refuge à Venise ; le prince de Rohan la commandait, et espé- 
rait gagner celte ville sans ohstacle en passant derrière l'armée 
du maréchal Masséna^ qui avait déjà passé l'Isonzo; mais le gé- 
néral Saint-Gyr l'attaqua le 24, à Gaslelfranco, et l'obligea de se 
rendre avec toat son monde. Confier fat présent à cette affoire.] 






A M. POYDAVANT, 



COMMISSA.lRE-ORDOirirATXUR. 



De Strate, le a5 novembre i8o5. 
MoiSr €HER ORDONNATEUR, 

Aimé va vous conter notre petite drôlerie. Ce 
qu'il vous pourra dire, c'est qu'il dormit fort ce 
jour- là. Je ne sais quelle heure il pouvait être 
lorsqu'il apprit dans son lit qu'on s'était battu. Il 
se leva en grande hâte, s'habilla, ou, comme di- 
sent ces messieurs, se fit habiller, et fut choisi 
pour vous porter l'heureuse nouvelle de l'af&ire où 
il s'est distingué. Nous verrons cela dans la gazette 
avec la croix et l'avancement. Voilà ce que c'est 
cl' être frère du. valet* de ^chambre du fils d'un 



76 LETTRES IiriiDITESy 

châtreur de cochons des environs de Tonneins. 
Rappelez-vous Sosie. 

Je dois, etc. 



Nous avons pris des Quinze reliques une 
division tout entière , des chevaux bons à 
écorcher, et un prince émigré , qui, je crois, 
n'est bon à rien. Il a un coup de fusil dans le 
ventre ; on s'occupe très-peu de lui ; on le laisse 
là, tout blessé qu'il est et Français. Nous n'ai- 
mons pas les émigrés { à Paris on les honore fort. 
L'empereur les chérit et révère ; c'est sans doute 
qu'il n'en peut faire , comme il fait des comtes , 
des princes. 

Vous voyez bien, mes chers amis, qu'après 
vous on trouve à glaner, mais de la gloire seule- 
ment ; nous voudrions quelque autre chose plus 
substantielle , plus palpable. Cela ne se peut 
derrière vous; vous faites partout place nette. 
Il faut se payer de lauriers qui heureusement coû- 
tent peu. Pour moi, j'en quitte ma part , j'ai de la 
gloire in culoj comme disent les Italiens, qu plus 
poliment in tascay depuis que j'entendis quel- 
qu'un de notre connaissance dire je suis couvert 
de gloire^ et les courtisans répéter : il est œui^ert 
de gloire. 

Adieu, nous ne voulons toujours point être 
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SOUS Yos ordres '. En attendant une décision, 
nous méditons sur la carte. Nous espérons qu'on 
pourra bien se casser le nez à Saint-Polten ou 
ailleurs , et , comme vous pouvez croire , alors 
nous prendrions un autre ton. 



A M. 



««« 



Padoue, le i3 déceiiibre x8o5. 

Vous êtes de mauvais plaisans, et votre conte 
ne vaut rien; voici, en toute vérité, comme la 
chose s'est passée : 

Dès qu'il eut les talons tournés, je voulus 
dire un mot à la belle. H l'enferme , comme tu 
sais ; mais elle a une double clef. Je fus me poster 
dans cette niche obscure sur l'escalier, comptant 
qu'on m'ouvrirait. Elle dit, elle jure ne m'avoir 
rien promis; et peut-être en effet m'étais -je 
trompé sur un signe qu'elle me fit : je crus 
avoir un rendez-vous. Enfin j'attendais là de- 
puis une heure ou plus le fortuné moment. 
Porte close, rien ne bougeait dedans ni dehors. 
Je commençais à perdre patience; quelqu'un 

• 

> Allusion «1 général Saint-Cyr , qui désirait que ses troupes conti- 
nuassent à formel* un corps séparé. 
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monte; c'était M. le secrétaire. Sans tousser ni 
frapper, sans faire aucun signal 9 il arrive, on lui 
ouvre, il entre en homme que l'on attendait. ^ 

Je le vis de mes yeux et ne le pouvais croire. 

(Prends ce vers, je te le donne, mets-le avec les 

tiens). 

Loin de m'en fâcher, j'en ai ri de bon cœur : ne 

voulant point du tout les troubler, je m'en allai 

rejoindre mon animalaccfo k la revue. 

Voilà tout , et c'est bien assez ' pour vous di- 
vertir quelque temps , njessieurs , à me& dépens. 

Mais le lendemain, j'eus ma revanche, et c'est 
ce qu'on ne vous a pas dit. Sous les arcades, le 
lendemain je la vis in bautta, qui se dérobait 
dans l'ombre et courait. Je la suivis : elle entra 
où demeure le colonel Détrées, l'écuyer de ma- 
dame-mère. Pommade-forte^ tu sais ou tu ne sais 
pas. Madame-mère se plaignait à lui de quelques 
procédés de son fils : Nom de Dieu, si j'étais de 
vous, madame, je lui relèverais le toupet avec 
de la pommade forte. Le nom lui en est de- 
meuré. 

« 

Elle entra donc chez Pommade-forte, et moi, 
aussitôt à mon embuscade , sûr de n'attendre pas 
inutilement cette fois. Au bout d'un quart d'heure 
je la vois, tout affannata^ toute rouge, monter 
les degrés quatre à quatre. Sans m'apercevoir, 
elle ouvrit ; et moi , en deux pas et un saut , me 
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voilà entré avec elle': grand débat, scène dethéfr^ 
tre; elle veut me chasser; je reste, elle se désolait^ 

je riais : 

< 

Pîanse, pregô, ma in vano ogni parola sparse» 

Salvat pouvait venir; il venait mêmej c'était 
rheure , le danger augmentait pour elle à cha- 
que instant. Je lui dis, sans finesse et sans fleur 
de langage, le prix que ^e mettais à ma retraite, 
Dunque/a presto ^ dit-elle : je &% presto et je partis; 
J'en pourrais plrendre désormais avec elle tant que 
j'en voudrais, car elle est à ma discrétion; ou 
bien lui faire quelque noirceur, et vous autres 
Vauriens vous n'y manqueriez pas. Demanelle 

par exemple Mais vous savez que je ne me 

pique pas de vous iiniter \ je la vois, je lui parle 
tout comme auparavant \ même ton , mêmes iiià^ 
nières; à table pas un mot qui puisse l'embarras^- 
ser; seule, pas la moindre liberté. Peur sa'péi^-^ 
sonne j'en quitte ma part. Son secret, 'je le gardé 
comme si elle me l'eût confié. Un pareil procédé 
la touche, lui semble rare et nouveau. Elle n'a- 
vait vu jusqu'ici que des gens de votre espèce, 
qui abusent iœolemment de tous leurs avantages» 

Que parlez-vous d'ennemis ? y à-t-il des enne» 
mis? nous n'eii avons nulle nouvelle depuis la 
dernière affeire. 

De nos chevaux de prise le meilleur pç vaut 
guère; je t'en enverrai dix si tu veux les nourrir» 
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Michel ' en chevauche un ^11 a choisi entre 
tous j mais long, d'une longueur dont on ne voit 
pas la fin. Son dos par^t fait pour une file, ou 
pour les quatre fils Aymon. Michel y est comme 
isolé : enfin c'est une bête à porter tout l'état- 
màjor du génie et le génie de l'état-major. 
\ <|^uand nous verrons->nous? je ne «ais; j'ai déjà 
cent choses à te dire, qu'assurément je n'écrirai 
point. C'est bien dommage, car bien des traits 
dont je suis témcnn tous les jours en vaudraient 
la. peine, et cela vous divertirait. Mais,, pour moi, 
écrire. c'est ma m&rt, et puis je ne finirais jamais. 

Tanto Ti ho da dire che incemminGiar pou oso -*, 

Cest le secrétaire qui a fait faire pour -cette 
belle une fausse def de sa prison. C'est lui qui 
l'a mariée au général Salvat, c'est lui qu'elle aime 
H'amour ; bonne créature au fond , comme toutes 
les coquines. Adieu , je vous embrasse tous. 



[Après la paix qai suivit la victoire d^ Austerlitz , Napoléon char- 
gea le maréchal Masséna de tirer vengeanoe da roi de Naples, qui 
avadt violé la neutrdité promise; le général Saint-Cyr retourna en 
Poaille, mais Courier ne l'accompagna plus, et obtint d'être atta- 



> Michel , chef de bataillon du génie. 

> Vers de Pétrarque. 
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ché aa corps d'armée du général Reynier, qai marchait directe- 
ment sur la capitale. 

II partit donc de Bologne le i *' janvier^ 806, et joignit son général 
à Spoleto, le 45. On ne rencontra d'obsUcle nulle part : Capoae 
capitula le 42 février, et le U les Français entrèrent à Naples; 
après quelques jours de repos , le corps de Reynier fut envoyé en 
Calabre ; nne petite afifiaire d'avant^garJe eut lieu à Lago Negi^ , 
le 6 mars y et le 9, l'armée napditaine fat e&tièrement défeite à 
Campo-Tenese; le même jour le général coucha à Morano.] 



A M. ***. 



j 



OFTICISR D ARTILLSRIÏ , A KAPT.M. 



Morano , le 9 murs 1 806. 

Bataille ! mes amis, bataille ! Je n'ai guère envie 
de vous la conter. J'aimerais mieux manger que 
t'écrire; mais le général Reynier , en descendant 
de cheval, demande son écritoire. On oublie 
qu'on meurt de faim : les vûilà tous à griffonner 
l'histoire d'aujourd'hui; je fais comme eux en 
enrageant. Figurez-vous, mes chers amis, qui avez 
là-bas toutes vos aises , bonne chère , bon gîte et 
le reste; figurez- vous un pauvre diable non pas 
mouillé, mais imbibé, pénétré, percé jusqu'aux 
ni. 6 
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OS par douze heures de pluie continuelle, une 
éponge qui ne séchera de huit jours; à cheval 
dès le grand matin , à jeun ou peu s'en faut au 
coucher du soleil : c'est le triste auteur de ces 
lignes qui vous toucheront si quelque pitié habite 
en vos cœurs. Buvez et faites brindisi à sa santé , 
mes bons amis, le ventre à table et le dos au feu. 
Voici en peu de mots nos nouvelles. 

Les Zapolitains ont voulu comme se battre 
aujourd'hui; mais cette fantaisie leur a bientôt 
passé. Ils s'en vont et nous laissent ici leurs ca- 
nons , qui ont tué quelques hommes du i^ d'in- 
fanterie légère par la faute d'un butor : tu de- 
vines qui c'est. Je t'en dirai des traits quand nous 
nous reverrons. — N'ayant point d'artillerie (car 
nos pièces de montagne c'est une dérision) , je 
fais l'aide-de-camp les jours comme aujourd'hui, 
afin de faire quelque chose ; rude métier avec de 
certaines gens. Quand , par exemple, on porte les 
ordres de Reynier au susdit , il faut d'abord en- 
te^ïdre Reynier, puis se faire entendre à l'autre, 
étte interprète entre deux hommes dont l'un 
s'expUque peu, l'autre ne conçoit guère ; ce n'est 
pas trop, je t'assure, de toute ma capacité. 

On doit avoir tué douze ou quinze cents Napo- 
litains, les autres courent, et nous courrons 
demain après eux, bien malgré moi. 

Remacle a une grosse mitraille au travers du 
corps. Il ne s'en moque pas autant qu'il le di- 
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sait. A l'entendre, tu sas, il se souciait dé mourir 

comme de mais point dutout^cek le fâche. 

Il nomme sa mère et son pays. 

On pille fort d^ns la ville et Ton massacre on 
peu. Je pillerais aussi^ parbleu, si je savais qu'il y 
eût quelque part à manger. Ten reviens toujours 
là, mais sans aucun espoir. L'écriture continue, 
ils n'en finiront point. Je ne vois que le major 
Stroltz qui au moins pense encore à faire du feu ; 
s'il réussit , je te plante là. 

Le mouchard s'est distingué comme à son ordi« 
naire: fais-toi conter cela par L...., qui fut témoin^ 
Il était en avant, lui mouchard, avec queues com- 
pagnies de voltigeurs. Tout à coup le voilà qui 
accourt à Dufour: Colonel! je suis tourné, je suis 
coupé, j'ai là toute l'armée ennemie. L'autre d'a- 
bord lui dit : Quoi ! vous prenez ce moment pour 
quitter votre poste ? On y va, il n'y avait rien. 

Je jne donne au diable si le général veut cesser 
d'écrire. Que te marquerai -je encore? J'ai un 
cheval enragé que mes canonniers ont pris. Il 
mord et rue à tout venant : grand dommage, car 
ce serait un joli poulain calabrois , s'il n'était pas 
si misanthrope, je veux dire sauvage, ennemi 
des hommes. 

Nous sommes dans une maison pillée; deux 
cadavres nus à la porte; sur l'escalier, je ne sais 
quoi ressemblant assez à un mort. Dans la cham- 
bre même, avec nous, une femme violée, à ce 
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qu'elle dit, qui crie, mais qui n'en mourra pas, 
voilà le cabinet du général Reynier; le feu à la 
maison voisine, pas un meuble dans celle-ci, pas 
un morceau de pain. Que mangerons-nous ? Cette 
idée me trouble. Ma foi, écrive qui voudra, je 
vais aider à Stroltz. Adieu. 



[Après le combat de Gampo-Tenese, Reynier continua de pour- 
suivre les Napolitains, qui se dispersèrent entièrement et n'oppo- 
sèrent aucune résistance : de toute leur armée, deux mille hommes 
seulement parvinrent à passer en Sicile. Gosenza fut occupé le 
15 mars ; le 2§ du même mois les Français entrèrent à Reggio et 
parur^t en vue de Messine; Gourier accompagnait le général 
Reynier. 

Joseph Bonaparte y qui avait le commandement supérieur de 
toutes les troupes envoyées contre Naples, quitta cette capitale le 
5 avril, pour aller visiter les Galabres et la PouUle; il arriva le 
42 à Gosenza, et reçut le ^15, à Bagnara, l'ordre de prendre le 
titre de roi des Deux-Siciles : il fut reçu en cette qualité à Reggio, 
d'où il partit le 90 pour achever sa tournée en passant par Ta- 
rente.] 



/ 
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A MADAME 



*** 



A Reggio, en Calabre, le i5 avril 1806. 

Pour peu qu'il vous souvienne, madame, du 
moindre de vos serviteurs, vous ne serez pas 
fèchée, j'imagine, d'apprendre que je suis vivant 
à Reggio , en Galabre , au bout de l'Italie , plus 
loin que je ne fus jamais de Paris et de vous , 
madame. Pour vous écrire , depuis six mois cpie 
je roule ce projet dans ma tête, je n'ai pas ^aute 
de matière, mais de temps et de repos. Car nous 
triomphons en courant, et ne nous sommes en- 
core arrêtés qu'ici, où terre nous a manqué. 
Voilà, ce me semble, un royaume assez lestement 
conquis, et vous devez être contente de nous. 
Mais moi, je ne suis pas satisfait. Toute l'Italie 
n'est rien pour moi, si je n'y joins la Sicile. Ce 
que j'en dis c'est pour soutenir mon caractère de 
conquérant; car entre nous, je me soucie peu que 
la Sicile paie ses taxes à Joseph ou à Ferdinand. 
Là-dessus, j 'enliserais facilement en composition, 
pourvu qu'il me fut permis de la parcourir à 
mon aise; mais en être venu si près, et n'y pou- 
voir mettre le pied, n'est-ce pas pour enrager? 
Nous .la voyons en vérité , comme des Tuileries 



86 USTXRBS IJxiDVSMSf 

vous voyez le faubourg Saint -Germain; le canal 
nW ma foi guère plus large; et, pour le passer, 
cependant nous sommes en peine. Croiriez-vous ? 
s'il ne nous fallait que du vent, nous ferions 
comme Âgamemnon : nous sacrifierions une fille. 
Dieu merci , nous en avons de reste. Mais pas 
une seule barque , et voilà l'embarras. Il nous en 
vieçtt^ ditron; %wt que j'aurai cet espoir, ne 
croyez pas , madame^ que je tourne jamais un re- 
gwà en iu'rière, versf le& lieux où vous habitez, 
quoiqu'ils me plaisent fort. Je veox voir la patrie 
dç Proserpine, et savoir un peu pourquoi le diable 
^ pris fefnnfie en ce pays-là. Je ne balance point, 
|9^adâine, CBtre Syracuse et Paris; tout badaud 
qu^ je suis, jç préfère Aféthuse ^ 1^ fontaine des 
Innocens. 

Ce royaume que nous avons pris n'est pourtant 
pas à dédaigner : c'est bien, je vous assure, la 
plus jolie conquête qu'on puisse jamais faire en 
se promenant. J'admire surtout la complaisance 
de ceux qui nous le cèdent. S'ils se fussent avisés 
de le vouloir défendre, nous l'eussions bonne- 
ment laissé là; nous n'étions pas venus pour faire 
violence à personne. Voilà un commandant de 
Gaëte,qui ne veut pas rendre sa place; eh bien! 
qu'il la garde ! Si Capoue en eût fait de même , 
nous serions encore à la porte, sans pain ni ca- 
nons. Il faut convenir que l'Europe en use main^ 
tenant avec nous fort civilement. Les troupes en 
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Allemagne nous apportaient leurs armes , et les 
gouverneurs leurs clefs , avec une bonté adorable. 
Voilà ce qui encourage dans le métier de conqué- 
rant ; sans cela on y renoncerait. 

Tant y a que nous sommes au fin fond de la 
botte , dans le plus beau pays du monde , et assez 
tranquilles , n'était la fièvre et les insurrections. 
Car le peuple est impertinent ; des coquins de 
paysans s'attaquent aux vainqueurs de l'Europe. 
Quand ils nous prennent, ils nous brûlent le 
plus doucement qu'ils peuvent. On fait peu d'at- 
tention à cela : tant pis pour qui se laisse prendre. 
Chacun e^re s'en tirer avec son fourgon plein , 
ou ses mulets chargés , et se moque de tout le 
reste. 

Quant à la beauté du pays, les villes n'ont rien 
de remarquable y pour moi du moins; mais la 
campagne,; je ne sais comment vous en donner 
une idée. Gela ne ressemble à rien de ce que 
vous avez pu voir. Ne parlons pas des bois d'o- 
rangers ni des haies de citronniers; mais tant 
d'autres arbres et de plantes étrangères que la vi* 
gueur du sol y fait naître en foule, ou bien ks 
mêmes que chez nous, plus grandes, plus dé- 
veloppées, donnent au paysage un tout autre 
aspect. Eji voyant ces rochers, partout couron- 
nés de myrte et d'aloès , et ces palmiers dans les 
vallées , vous vous croyez au bord du Gange ou 
sur le Nil , hors qu'il n'y a ni pyramides ni élé- 
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phans; mais les buffles en tiennent lieu, et fi- 
gurent fort bien parmi les végétaux africains^ 
avec le teint des habitans , qui n'est pas non plus 
de notre monde. A dire vrai , les habitans ne se 
voient plus guère hors des villes ; par là ces beaux 
sites sont déserts , et Ton est réduit à imaginer ce 
que ce pouvait être , alors que les travaux et la 
gaîté des cultivateurs animaient tous ces tableaux. 

Voulez-vous , madame , une esquisse des scènes 
qui s'y passent à présent? Figurez -vous sur te 
penchant de quelque colline , le long de ces ro* 
ches décorées comme je viens de vous le dire, 
un détachement d'une centaine de nos gens, en 
désordre. On marche à l'aventure , on n'a souci 
de rien. Prendre des précautions, se garder, à 
quoi bon? Depuis plus de huit jours il n'y a 
point eu de troupes massacrées dans ce canton. 
Au pied de la hauteur coule un torrent rapide 
qu'il faut passer pour arriver sur l'autre montée : 
partie de la file est déjà dans l'eau, partie en-deçà, 
au-delà. Tout à coup se lèvent de difîérens côtés 
mille tant paysans que bandits , forçats déchaînés, 
déserteurs , commandés par un sous-diacre , bien 
armés, bons tireurs; ils font feu sur les nôtres 
avant d'être vus; les officiers tombent les pre- 
miers ; les plus heureux meurent sur la place ; les 
autres, durant quelques joui'S, servent de jouet à 
leurs bourreaux. 

Cependant le généi^l , colonel ou chef, n'im- 
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porte de quel grade , qui a fait partir ce détache- 
ment sans songer à rien, sans savoir, la plupart 
du temps , si les passages étaient libres , informé 
de la déconfiture, s'en prend aux villages voi- 
sins ; il y envoie un aide-de-camp avec cinq cents 
hommes. On pille, on viole, on égorge, et ce qui 
échappe va grossir la bande du sous-diacre. 

Me demandez-vous encore, madame, à quoi 
s'occupe ce commandant dans son cantonnement? 
s'il est jeune, il cherche des filles ; s'il est vieux, il 
amasse de l'argent. Souvent il prend de Fim et de 
l'autre : la guerre ne se fait que pour cela. Mais, 
jeune ou vieux, bientôt là fièvre le saisit. Le voilà 
qui crève en trois jours entre ses filles et son ar- 
gent. Quelques-uns s'en réjouissent; personne 
n'en est fâché ; tout le monde en peu de temps 
l'oublie , et son successeur fait comme lui. 

On ne songe guère où vous êtes si nous nous 
massacrons ici. Vous avez bien d'autres affaires : 
le cours de l'argent, la hausse et la baisse, les 
faillites , la bouillotte ; ma foi votre Paris est un 
autre coupe-gorge , et vous ne valez guère mieux 
que nous. Il ne faut point trop détester le genre 
humain , quoique détestable ; mais si l'on pouvait 
faire une arche pour quelques personnes comme 
vous , madame , et noyer encore une fois tout le 
reste, ce serait une bonne opération. Je resterais 
sûrement dehors, mais vous me tendriez la main 
ou bien un bout de votre schâle (est-ce le mot?), 
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sachant que je suis et serai toute ma vie^ ma- 
cbme 



[Le général Reynia', voulant armer les côtes t[ui font face à la 
SfcUe, et les châteaux de Grotone et de Sylla , avait obtenu du roi 
la permission de faire prendre à Tarenter rartiUerie nécessaire. 
CBwrkTf qui connaissait cette ville, reçut en conséquence l'ordre 
df s'y rendre : il s^ flût en rouie le SU avril, et vint à Grotone^ 
où il monta , avec le c^iaine d'artillerie Monval et quatre omo»; 
niçrs, sqr une barque ch$irgée d'oranges qu'il trouva prête à 
mettre à la voile pour Tarenle; le temps était beau , et la traver- 
sée semblait devoir être heureuse^ mais, à l'entrée de la nuit, le 
vent du nord-ouésts'élevant, excita une furieuse tempête ; les 
oranges furent jetées à la mer; le patron, qui avec un seul mate- 
lot formait tout l'éqmpage , pleurait et se reconmiandaH à la ma- 
done, tandis que les Français, tourmentés par le mal de mer, 
étaient comme indifférons au péril qui les menaçait. Enfin , .vers 
la pointe du jour, le vent les jeta sur la côte, près de GalUpoli, à 
vingt lieues à l'est de Tarente, où ils se rendirent par terre. 

Gourîer s'occupa aussitôt de remplir sa commission; mais il 
éprouva beaucoup de retards et d'embarras , causés par la pré- 
sence du nouveau roi qu'il n'avait devancé que de quelques jours.] 
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A M. LE GÉNÉRAL DULAULOY 



A NAPLBS. 




Tarente, le a 8 ikiai 1806. 

.: U y a trois semaines^ mon général, que les ordres 
'«^ roi seraient exécutés, s^il ne s'en fut mêlé. Le 
pasisage de Sa Majesté est tombé au milieu de 
mon opération, et a mis de telles barres dans 
mes roues que rien ne marche à présent. Je fai* 
sais quelque chose des Tarentins , et pendant huit 
jours j'en obtins tout ce que j'en voulus : on allait 
au-devant de mes demandes. On travaillait comme 
des forçats, sur le port et à l'arsenal. Mais sitôt 
que le roi parut , il ne fut plus question que de 
lui baiser la main ; et ceux qui l'avaient baisée 
la voulant baiser encore , il n'y eut ni maire ni 
adjoint, pas un ouvrier de la ville, du port, de 
l'arsenal, que je pusse faire démarrer de l'anti- 
chambre ou de l'escalier tant qu'a duré ici le sé- 
jour de Sa Majesté. Un bon usage à faire du scep- 
tre dans cette occasion, c'eut été d'en casser le nez 
à tous ces friands du leccazampa. Mais point; 
tout le monde, hors moi, prenait plaisir à cette 

^ Gommaii^aqt d« Ta? lillerie de Ffrinée. 
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sottise. J'eus beau crier, jurer, me plaindre, le 
baise -main l'emporta toujours sur une misère 
comme était celle d'armer toutes les places et les 
côtes de la Calabre. Le roi s'en allant à la fin , je 
me croyais quitte des niaiseries et des tracasseries 
de cour. Mais c'eût été trop bon marché ; en par- 
tant on acheva de me rompre bras et jambes. 
Vous savez que je n'ai pas un sou, et qu*il me 
faut tout arracher par réquisition. Eh bien, on 
me défend toute réquisition. Je ne m'en suis pa$ 
moins emparé , aujourd'hui encore ^ de vingt 
paires de mulets, bœu& ou buffles, que je ne 
rendrai qu'à bonnes enseignes, et qui epfin feront 
mes transports. On me dénoncera , mais vous êtes 
là, et vous empêcherez que je ne sois livré aux 
bêtes pour avoir fait, malgré le roi, ce que le roi 
veut , et qui importe au salut de l'armée. 

Voici bien autre chose vraiment : lisez , lisez , 
mon général , une lettre de M. Jamin , aide-de- 
camp du roi, ci-jointe : lisez-la, quelque affaire 
que vous ayez. 

Je ne vous ferai, mon général, sur cela aucun 
commentaire , la chose crie ; vous en serez révolté 
comme moi, et vous approuverez le parti que j'ai 
pris, d'envoyer promener ce monsieur l'aide-de- 
camp (qui n'est pas, me dit-il, aide-de-camp d'un 
général de brigade) et d'aller mon droit chemin. 
Lisez s'il vous plaît ma réponse; il parle fort de sa 
mission : de tels missionnaires ne sont bons qu'à 
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me faire donner au diable. Pour accélérer cette 
besogne 9 depuis un mois tant de soins n'étaient 
pas nécessaires : le roi n'avait seulement qu'à tenir 
sa main dans sa poche, la cour s'allait faire f.... et 
me laisser agir. Je compte sur vous^ mon général, 
pour empêcher que tout ceci ne tourne contre moi# 
Vous savez si j'ai d'autres vues que le bien du ser- 
vice, et on met ma patience à de cruelles épreuves. 

Entre nous, tout dans l'armée est conduit de 
cette manière : projets dont aucun ne s'exécute, 
secrets que tout le monde sait , ordres que per- 
sonne n'écoute. 

Je suis convaincu, je jurerais qu'à Messine on 
a su mon départ de Reggio et le pourquoi , avant 
que je fusse en chemin ; je vis le roi à minuit, et 
partis le matin. Grand mystère! ame ne devait 
savoir..... Comme je montais à cheval, prenant 
congé de mon hôte, il me dit : Vous allez cher- 
cher de l'artillerie à Tarente. Je pensai tomber 
de mon cheval et rester, c'était le mieux. Car il 
fallait deux choses pour ce que j'allais faire, se« 
cret et promptitude ; le premier manquant d'a- 
bord, il était clair que l'autre Non ^ je ne pou- 

vris pas deviner le baise-main. 

Je sais bien que Dieu est pour nous , qu'avec le 
génie de l'empereur nous vaincrons toujours par- 
tout, quelques fautes que. nous puissions faire; 
mais un peu de bon sens, d'ordre, de prévoyance, 
ne nuirait à rien, ce me semble. 
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J'ai reçu votre billet joli et trop aimable, au- 
quel je ne réponds pas maintenant , parce que, 
en vérité, je suis d'une humeur de dogue : ce sera 
pour démain, si vous le trouvez bon. Cependant, 
croyez-^moi, vos affaires ne vont point si mal. On 
vous écoute; c'est beaucoup : femme qui prête 
l'oreille prêtera bientôt autre chose. 



COPIE 

DE LA REPONSE FAITE A BI. JAMUT, 

▲lOl-DK-CAMP BU ROI. 

Tarente, le 28 mai 1S06. 

Monsieur , 

Il n'y a point eu, que je sache, de discussion 
entre moi et le directeur de l'artillerie; mais s'il 
s'en élevait une, vous n'en seriez pas le juge. J'i- 
gnore quelle est votre mission, et ce qu'elle peut 
avoir de commun avec la mienne, dont je ne dois 
de compte qu'au général commandant en chef 
l'artillerie. Si le colonel Torre-Bruna veut bien 
dépendre de vous, il a sans doute des motifs que 
je ne partage point. Comme aide-de-camp du roi, 
vous pourriez m'apporter les ordres de Sa Ma- 
jesté, si j'étais d'un grade à recevoir cet honneur. 
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Mais en votre propre nom, je ne vois pas ce que 
vous pouvez commander ici, et l'espèce de me- 
nace que contient votre lettre n'a rien |)0ur moi 
de fort alarmant. 

Tespère, monsieur, que ce langage ne vous of- 
fensera point de la part d'un homme qui ne son- 
gera jamais qu'à mériter votre estime. 

(Voir ci-après la lettre de Gassano du 12 août.) 
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A M. CHLEWASKI, 



A TOULOUSE. 



Tarente, le 8 juin 1806. 

Monsieur, j'apprends que vous êtes encore à 
Toulouse, et je m'en félicite, dans l'espoir de 
vous y revoir quelque jour ; car j'irai à Toulouse, 
si je retourne en France. Deux amis, dans le 
même pays, m'attireront par une force que rien 
ne pourra balancer. Mais en attendant, j'espère 
que vous voudrez bien m*écrire, et renouveler 
un commerce trop long-temps interrompu; com- 
merce dont tout le profit, à vous dire vrai, 
sera pour moi ; car vous vivez en sage , et cultivez 
les arts; sachant unir, selon le précepte, l'utile 
avec l'agréable, toutes vos pensées sont comme 
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infuses de l'un et de l'autre. Mais moi, qui piène , 
depuis long-temps, la vie de Don Quichotte , je 
n'ai pas même comme lui des intervalles lucides; 
mes idées sont toujours plus ou moins obscur- 
' des par la ftimée de mes canons ; vous , observa- 
teur traacjuiUe^ vous saisissez çt notez tout; tan- 
dis que je suis emporté dans un tourbillon qui 
me laisse à peine discerner les objets. Vous me 
parlerez de vos travaux, de vos amusemens litté- 
raires, de vos efiforts unis à ceux d'uue société 
savante pour hâter les progrès des lumières, et 
ralentir la chute du goût. Moi , de quoi pourrai- 
je vous entretenir? de folies, tantôt barbares, 
tantôt ridicules, auxquelles je prends part sans 
savoir pourquoi ; tristes farces , qui ne sauraient 
vous faire qu'horreur et pitié , et dans lesquelles 
je figure comme acteur du dernier ordre. 

Toutefois, il n'est rien dont on ne puisse faire 
un bon us^ge; ainsi, professant l'art de i^assa- 
crer, comme l'appelle La Fontaine, j'en tire parti 
pour une meilleure fin , et d'un état en apparence 
ennemi de toute étude, je fais la source princi- 
pale de mon instruction en plus d'un genre. 
C'est à la faveur de mon harnais que j'ai parcouru 
l'Italie , et notamment ces provinces - ci , où l'on 
ne pouvait voyager qu'avec une armée. Je dois à 
ces courses des observations, des connaissances, 
des idées que je n'eusse jamais acquises autre- 
ment; et, ne fut-ce que pour la langue, aurais-je 
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perdu mon temps y en apprenant un idiome com- 
posé des plus beaux sons que j'aie jamais entendu 
articuler ! Il me manque à présent d'avoir vu la 
Sicile; mais j'espère y passer bientôt, et aller 
même au-delà , car ma curiosité, entée sur l'am- 
bition des conquérans, devient insatiable comme 
elle. Ou plutôt , c'est une sor,te de libertinage qui, 
satisfait sur un objet, vole aussitôt vers un autre. 
J'étais épris de la Calabre; et, quand tout le. 
monde fuygit cette expédition, moi seul j'ai de- 
mandé à en être. Maintenant je lorgne la Sicile, 
je ne rêve que les prairies d'Enna et les marbres 
d'Agrigente ; car il faut vous dire que je suis an- 
tiquaire, non des plus habiles, mais pourtant de 
ceux qu'on attrape le moins. Je n'achète rien, 
j'imite le comte de Haga, che tutto vede^ poco 
compta e meno paga. Cette épigramme ou celte 
rime fîit faite par les Romains, le pliis malin peu- 
plé du monde, contre le rot de Suède , qui passait 
chez eux sous le nom de comte de Haga. Je n'em- 
porterai de lltalie que des souvenirs et quelques 
inscriptions. 

C'est tout ce que l'on trouve ici. Tarente a dis- 
paru , il n'en reste que le nom , et l'on ne saurait 
même où elle fîit, sans les marmites dont les 
débris , à quelque distance de la ville actuelle, in- 
diquent la place de l'ancienne. Vous rappelez- 
vous à Rome MonlSe Testaccio (qui vaut bien 
Montmartre), formé eh entier de ces morceÎEiux 
III. 7 
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de vases de terre ^ qu'on appelait en latin testa j 
ce que je puis vous certifier, ayant été dessus et 
dessous. £h bien , Monsieur^ on voit ici , non pas 
un Monte Testaccioj mais un rivage composé des 
mêmes élémens , un terrain fort étendu , sous 
lequel en fouillant on rencontre , au lieu de tuf, 
des fragmens de poteries , dont la plage est toute 
rouge. La côte qui s'éboule en découvre des lits^ 
immenses ; j'y ai trouvé une jolie lampe ; rien 
n'empêche que ce ne soit celle de .Pythagore. 
Mais dites-moi, de grâce, qu'était-ce donc que ces 
villes 4ont les pots cassés formaient des montagnes ? 
Ex ungue leonem. Je juge des anciens par leurs 
cruches^ et ne vois chez nous rien d'approchant. 

Prenez garde cependant qu'on ne connaissait 
point alors nos tonneaux. Les cruches en te- 
naient lieu; partout où vos traducteurs disent un 
tonneau, entendez une cruche. C'était une cruche 
qu'habitait Diogène, et le cuvier de La Fontaine 
est une cruche dans Apulée. Dans les villes comme 
Rome et Tarente, il s'en faisait chaque jour un 
dégât prodigieux; et leurs débris, entassés avec 
les autres immondices, ont sans doute produit ces 
ajnas que nous voyons. Que vous semble, Mon- 
sieur, de mon érudition ? Vous seriez-vous imaginé 
qu'il y eût eu tant de cruches autrefois , et que le 
nombre en fût diminué? 

Je vois tous les jours le Galèse, qui n'a rien de 
plus merveilleux que notre rivière des Gobelins, 
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et mérite bien moins Tépithète de noir^ que lui 
donne Virgile : 

Qua niger humectât Jlas^enti a culta Gaîeaus, 

Il fallait dire plutôt : 

Qua piger humectons arentîa culta Galesus. 

Au reste , les moissons sur ses bords ne sont 
plus blondes 9 mais blanches; car c'est du coton 
qu'on y recueille. Le dulce pellitis onbus Galesi, 
est devenu tout aussi faux ; car on n'y voit pas un 
mouton. Je crois que le nom de ce fleuve a fait 
sa fortune chez les poètes , qui ne* se piquent pas 
d'exactitude 9 et pour un nom harmonieux donne- 
raient bien d'autres soufflets à la vérité. Il est pro- 
bable que Blanduse, à quelques milles d'ici, doit 
aux mêmes titres sa célébrité , et , sans le témoi- 
gnage de Tite-Live, je serais tenté de croire que 
le grand mérité de Tempe fut d'enrichir les vers 
de syllabes sonores. On a remarqué , il y a long- 
temps, que les poètes vantent partout Sophocle, 
rarement Euripide , dont le nom n'entrait guère 
dans les vers sans rompre la mesure. Telle est 
leur bonne foi entre eux ; pour flatter l'oreille et 
gagner ce juge superbe, comme ils l'appellent, 
rien ne leur coûte; ainsi, quand Horace nous dit 
qu'il faut à tout héros, pour devenir immortel, 
un poète, il devrait ajouter et un nom poétique; 
car, à moins de cela, on n'e&t inscrit qu'en prose 
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au temple de Mémoire. Et c'est le seul tort qu'ait 
eu Childebrand. 

Lorsque vous m'écrirez, Monsieur, dites-moi, 
s'il vous plaît, une chose : allez-vous toujours 
prendre l'air, le'soir^ dans cette saison-ci, par 
exemple, sous ces peupliers au bord du canal? 
Ah ! quelles promenades j'ai faites en cet endroit- 
là! quelles rêveries quand j'y étais seul! et avec 
vous quels entretiens! d'autant plus heureux 
alors que je sentais mon bonheur. Les temps sont 
bien changés, pour moi du moins. Mais. quoi! 
nul bien ne peut durer toujours, c'est beaucoup 
d'avoir le souyenir de pareils instans , et l'espoir 
de les voir renaître. Un jourj et peut-être plus tôt 
que nous ne le croyons, vous et moi nous nous 
retrouverons ensemble au pied de ces pauvres 
Phaétuses. Saluez-les un peu de ma part, et don- 
nez-moi bientôt, je vous en prie, de leurs nou- 
velles et des vôtres. 



{Cependant Courier avait expédié deTarenle plmsiçin^sbâliniens 
chargés d'artillerie, qui étaient arrivés à Crotone, et, jugeant sa 
mission finie, il se décida à revenir lui-même. Il s'embarqua donc 
danis la nuit du 40 au 44 juin avec le capitaine Monval et deux 
canonniers sur une polaque qui portait un dernier chargement de 
douze pièces de gros canon et d'autant d'affûts. Au jour, il reçut 
la chasse d'un brick anglais qui le gagnait de vitesse. Se voyant 
alors dans l'impossibilité de sauver le bâtiment, il ordonna au ca- 
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« 

pitaine de feire ses dispositions pour le couler, et se jeta dans la 
chaloupe avec l'équipage. Mais l'efTet ne répondit pas à son at* 
tente; et, avant de gagner la terre, il eut le déplaisir de voir les 
Anglais s'emparer du navire abandonné. La chaloupe aborda à 
l'embouchure du Grati, près de l'ancienne Sybaris; les quatre 
Français se dirigèrent vers la petite ville de Gorigliano, qu'on 
voyait deux lieues au-delà sur une hauteur. Mais avant d'y arriver 
ils tombèrent entre les mains d'une bande de ces Calabrais qu'à 
juste titre alors on appelait brigands. Ceux-ci , après leur avoir en- 
levé les armes, l'argent et même les vêtemens, se disposaient à 
les fusiller. Un des canonniers pleurait et montrait une frayeur 
qui augmentait encore le danger. Courier, élevant alors la voix , 
lui dit : Quoi ! tu es soldat français, et tu crains de mourir? Dans 

* 

ce moment arriva le syndic de Gorigliano avec quelques hommes. 
Ne se trouvant pas assez fort pour imposer aux brigands, il feignit 
de partager leur rhge; et, paraissant ^m acharné qu'eux-mêmes : 
Camarades, dit-il , point de |^ace à ces coquins de Français, mais 
conduisons-les en ville , afin que le peuple ait.le plaisir d'assouvir 
hii-méme sa vengeance. Il obtint ainsi qu'on h}! remit les prison- 
niers, et les fit jeter dans un cachot : mais , dès la nuit suivante ^ 
ilrhss fit sortir el leur donna un guide qui, par des chemins 
de traverse , les conduisit à Cosenza , où il y avait garnison fran- 
çaise. 

Courier séjourna quelques jours dans cette ville, et un de ses 
camarades qîi â'y trouvait le pourvnt de vêtemens; il en partit le 
49 pour r^iiinàre le quartier-général , et coucha le même jour à 
Sdgliano. Le lendemain , sur les hauteurs de Nicastro , il fit en- 
core rencontre de brigands : trois hommes de son escorte furent 
tués , et il perdit une partie des nippes qui lui avaient été don- 
nées. 

Enfin, lé 24 juin, il arriva à Monte-Leohe, ou se trouvaille 
général Reynier, qui avait déjà connaissance de la perte du dernier 
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coBToi d'artillerie; la lettre saivante rend compte de son entrevue 
avec le général.] 



A M. **% 



OPriCKER I» ARTILLIRIX, A GOSIITZA. 



Monte-Leone, le 21 juin x9o&^ 

J'arrive. Sais-tu ce qu'il me dit en me voyant : 
hhy ah ! c'est donc vous qui faites prendre nos 
canons ? Je fus si étourdi de l'apostrophe y que je 
ne pus d'abord répondre ; mais enfin la parole me 
vint avec la rage, et je lui dis bien son /ait Non 
ce n'est pas moi qui les ai fait prendre ; mais c'est 
moi qui vous fais avoir ceux que vous avez. Ce 
n'est pas moi qui ai publié un ordre dont le suc- 
cès dépendait surtout du secret j mais je l'ai exé- 
cuté malgré cette indiscrétion , malgré les fausses 
mesures et les sottes précautions , malgré les len- 
teurs et la perfidie de ceux qui devaient me secon- 
der, malgré les cinglais avertis, les insurgés sur 
ma route, les brigands de toute espèce, les monta- 
gnes, les tempêtes, et par-dessus tout sans argent. 
Ce n'est pas moi qui ai trouvé le secret de faire 
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traîner deux mois cette opération, presque termi- 
née au bout de huit jourâ, quand le roi et l'état- 
major me vinrent casser les bras. Encore, si j'en 
eusse été quitte à leur départ ! mais on me laisse 
un aide-de-camp ('pour me surveiller et me hâter, 
moi qu'on empêchait d'agir depuis deux mois , et 
qui ne travaillais qu'à lever les obstacles qu'on me 
suscitait de tous côtés; mot qui, s^rès avoir 
donné de ma poche mon dernier sou,, ne pus ob- 
tenir même la paie des hommes que j'employais. 
£t où en serais-je à présent, si je h'eusse d'abord 
envoyé promener mon surveillant , trompé le mi- 
nistre pour avoir la moitié de ce qu'il me isdlait , 
et méprisé tous les ordres contraires à celui dont 
j'étais chargé? Ce ne fut pas moi qui dispensai lu 
ville de Tarente de faire mes transports ; mais ce 
fut moi qui l'y forçai, malgré les défenses du roi. 
En un mot, je n'ai pu empêcher qu'on ne livrât, 
par mille sottises, douze pièces de canon aux 
, ennemis j mais ils les auraient eues toutes ^ si je 
n'eusse fait que mon devoir. 

Voilà , en substance , quelle fut mon apologie , 
on ne peut pas moins méditée; car j'étais loin* de 
prévoir que j'en aurais besoin. Soit crainte de 
m'en faire trop dire , soit qu'on me ménage pour 
quelque sot projet dont j'ai ouï parler^ il se ra- 
doucit. La conclusion fut que je retournerais 
pour en ramener encore autant, et je pars tout- 
à-l'heure. Cela n'est-il pas joli? Par terre tout est 
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insurgé ; par mer les Anglais me guettent ; si je 
réussis^ qui m'en saura gré? si j'échoue , haro 
sur le baudet. Ne me viens point dire : Tu l'as 
voulu. J'ai cru suivre un ami , et non un protec- 
teur; un homme, non une excellence. J'ai cru, 
ne voulant rien, pouvoir me dispenser d'une 
cour assidue, et, dans le repos dont on jouissait, 
goûter à Reggio quelques jours de solitude , sans 
mériter pour cela d'être livré aux bétes. Mais 
enfin m'y voilà. Il faut faire bonne contenance et 
louer Dieu de toutes choses , comme dit ton zoo 
colante. 

Toi, cependant, tu fais l'amour à ton aise : j'en 
ferai autant quand j'y serai, en bon lieu, comme 
tpi, s'entend; maintenant je suis démonté de 
toute manière. Adieu, Guérin te remettra ceci, 
fais pour lui ce que tu pourras. 



[Courier partit donc de Monle-Leone, le 24 juin, et alla cou- 
cher à Gatanzaro; le lendemain à Grotone, où il resta quielques 
jours, attendant une occasion pour passer par mer à Ta rente. Il 
remarqua à Grotone, que le commandant se nommait Milon.] 
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AU MÊME. 

Crotone, le a S juin 1806. 

J'arrive de Tarente et j'y retourne ; bonheur 
ou malheur, je ne sais lequel. Je t'ai marqué dans 
une lettre que Guérin te remettra, s'il ne la perd, 
comme on m'a reçu. Il m'a fallu livrer bataille, 
sans quoi on me campait sur le dos la perte des 
douze canons. Cela arrangeait tout le monde, si 
j'eusse été aussi benêt qu'à mon ordinaire ; mais 
j'ai refusé la charge et regimbé au grand scandale 
de toute la cour. V animal à longue échine en a 
fait^je m'imagine^ de belles exclamations avec ses 
fidèles. Je sais bien la règle, sans humeur sans 
honneur. Mais enfin, il faut faire le moins de bas- 
sesses possible. Celle-là n'eût servi de rien, car 
ma disgrâce est sans retour; et après tout, je ne 
suis pas venu sur ce pied-là. Pouvant rester à 
Naples et me donner du bon temps , je suis venu 
ici comme ami; j'en ai eu le titre et les honneurs; 
je ne veux pas déroger. 

C'est vraiment une plaisante chose à voir que 
cette cour, et comme tout cela se guindé peu à 
peu. Les importans sont D***, plus chéri que ja- 
mais, Milet, et à présent Grabenski, qui com- 
mence à piaffer. 
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avec les débris de sa grandeur, les Milet % les D..., 
les Sénécal (Clavel ' est tué ; je te l'ai marqué), tous 
en piteux équipage et de fort mauvaise humeur,^ 
eux du moins, car pour lui, le voilà raisonnable , 
abordable. On lui parle; il écoute à présent, et 
de tous c'est lui qui fait meilleure contenance. Il 
renonce de bonne grâce à la vice-royauté , mais 
eux, après le rêve , ils ne sauraient souffrir d'être 
Gros -Jean comme devant, et ils s'en prennent 
^ lui du bi^i qu'il n'a pu leur faire. Ceux qu'il 
produisait, qu'il poussait, lui jettent la première 
pierre. C'est un bomme faible, irrésolu, tête 
étroite, courte vue; il devait faire ceci, et ne pas 
faire cela. Chacun après le dé vous lâontre. S'il 
n'eût pas attaqué,, il n'y aurait qu'un cri, et les 
grands brailleurs seraient ceux qui ont fui les pre- 
miers. Lebrun dirait : Quoi! voir des Anglais, et 
ne pas tomber sur eux! Maintenant, ce n'était 
pas son avis. • 

Sotte chose en vérité, pour un homme qui 
commande, d'avoir sur les épaules un aide-de- 
camp de l'empereur, un monsieur de la cour, 
qui vous arrive en poste, habillé par Walter, 
et portant dans sa poche le génie de l'empe- 
reur. Reynier s'est trouvé là comme moi à Ta- 
rente , avec un surveillant chargé de rendre 
compte.. La bataille gagnée , c'eût été l'empereur, 

< Aide-de-camp du géoéral Reynier. 

> Commandant d'un bataillon suisse, blessé seulement. 
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\e génie j la pensée , les ordres de là-hant. Mais la 
voilà perdue, c'est notre faute à nous. La troupe 
dorée dit : L'empereur n'était pas là, et com- 
ment se fait - il que l'empereur ne puisse former 
un général. 

L'aventure est fâcheuse pour le pauvre Reynier, 
Nulle part on ne se bat ; les regards sont sur nous. 
Avec nos bonnes troupes et à forces égales , être 
dé&its, détruits en si peu de minutes; cela ne 
s'est point vu depuis la révolution. 

Reynier a tâché de se faire tuer, et il court en- 
core comme un fou partout où il y a des coups à 
attraper. Je l'approuverais s'il ne m'emmenait ; 
moi , je n'ai pas perdu de bataille , je ne voulais 
point être vice -roi, et tout nu que me voilà je 
me trouve bien au monde. Les fidèles nous lais- 
sent aller , et survivent très-volontiers à leurs es- 
pérances. Que les temps sont changés depuis 
Monte-Leone , en quinze jours ! Au lieu de cette 
foule, de ce cortège , c'est à qui se dispensera de 
l'accompagner ; il n'y va plus que ceux qui ne 
peuvent l'éviter. Je les trouve de bon sens , et je 
ferais comme eux. Je le pourrais, je le devrais, et 
je le veux même quelquefois, quand je me rappelle 
sa cour et ses airs ; mais dans le malheur il est bon 
homme ; nos humeurs se conviennent au fond ; 
l'ancienne belle passion se rallume et joint le maU 
heureux Sosie au malheureux Amphitryon. Bien 
entendu qu'au moindre vent qui le gonflerait en- 
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core I10U& ferons bande à part, comme la première 
fois. Ne me trouves-tu pas habile? si je m'attache 
aux gens, c'est seulement tant qu'ils sont brouillés 
avec la fortune. Le résultat de tout ceci, c'est qu'^ 
perd et son ancienne réputation qu'on n'avait pu 
lui ôter, et un crédit«naissant dans ce nouveau 
tripot; il revenait sur l'eau, et le voilà noyé. 

Morel a une blessure de plus , qu'il ne donne- 
rait pas pour beaucoup : c'est une balle au-dessus 
du genou; il admire son bonheur. En effet, la 
croix, s'il l'obtient, aurait pu lui coûter plus cher, 
et c'est bon marché, certes, quand on n'a pas 
d'aïeux. 

Masséna, et les nobles, et tous les gens bien 
nés sont à six milles d'ici , à Castrovillari ; sa. 
troupe dorée à Morano, M. de Colbert aussi est là, 
qui trouve dur de suivre le quartier-général sans 
sa voiture bombée. Il a bien fallu la laisser à Lago 
Negro et faire trois journées à cheval. Il prétend, 
pour tant de fatigues et de périls , qu'on le fasse 
officier de la légion , et je trouve sa prétention 
bien modérée pour un homme qui s'appelle 
M. de Colbert. 

Le trait de ton Dedon ' est bon : je le savais 
déjà. Tu crois que le scandale de l'affaire lui 
pourra nuire ? Ah ! s'il a soin des fusils de chasse, 
et qu'il conte toujours de petites histoires, c'est 

i.CQinmanJcint rarliliene de Tarmée devant G.aëte. 



ÉCRITES DE FRAI^ÎCE ET 1> ITA^LIE. III 

bien cela qui l'empêchera de devenir ungros sei- 
gneur par un voulons et nous plaît U y a ici un 
colonel Grabinski qui a fait pis, s'il est possible, 
et qui n'en sera pas moins général avant peu, car 
c'est un bon serviteur^ un homme ujui sait ce 
qu'on doit à. ses chefs , un homme... un homme 
enfin qui ira loin, je t'en réponds , sans risquer 
sa peau. Au fait^ ces choses-là ne font nul tort, 
pourvu qu'on serve bien , d'ailleurs , dans l'anti- 
chambre, surtout quand on a l'avantage d'être 
connu pour un sot. C'est bien là le cas de ton 
Dedon. Je te conseille de lui faire ta cour. 

J'ai reçu ta dernière lettre, comme tu vois; tout 
de bon , cela est trop drôle ! Salvat , qui meurt 
réellement et en vérité de la peur, Dedon qui en. 
est bien malade , l'autre qui se tient loin ; voilà 
de ces choses qu'on ne peut savoir à moins d'être 
du métier. En lisant la gazette , personne n'ima- 
gine qu'à travers tant de guerres on puisse parve- 
nir aux premiers emplois de l'armée sans être 
en rien homme de guerre. Ma foi, quant au reste 
du monde, je ne t'en saurais que dire; mais j'ai vu 
deux classes dans ma vie; j'ai connu gens de let- 
tres, gens de sabre et d'épée. Non! la postérité 
ne se doutera jamais combien, dans ce siècle 
de li^mières et de batailles, il y eut de savans 
qui ne savaient pas lire et de braves qui fai- 
saient dans leurs chausses ! Combien de Laridons 
passent pour des Césars , sans parler de César 
Berthier! 
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Nous partons demain pour Cosenza , où nous 
devons joindre Masséna. Nous ne faisons rien, 
comme vous dites; de petits pillages dans des vil- 
lages. Adieu; tu peux m*écrire maintenant par la 
poste, si poste il y a. 

Nous avons trois Frauceschi , dont deux géné- 
raux et un colonel aide-de-camp de Masséna, as- 
sez mal plaisant animal ; de& deux généraux l'un 
est un petit bancal, plein de feu, intrépide, don- 
nant tête baissée partout. L'autre est un ci-devant 
procureur de Bastia, et né pour toujours l'être. A 
dire vrai, il Test toujours, et n'a guère changé que 
d'habit. Adieu encore une fois : ce long volume te 
prouve combien nous sommes peu occupés. 



A M. LE GÉNÉRAL DULAULOY, 



▲ IfAPLES. 



Cassaoo, la août 1806. 



Mon général, rien ne pouvait me faire plus de 
plaisir et d'honneur que de vous voir approuver 
ma conduite dans la sotte opération * que j'avais 
prise tant à cœur, par amitié pour un homme 
qui maintenant me fait la mine. Vous saurez tout. 



1 Sa mission à Tareute. Voir la lettre du 28 mai. 

V 
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quand je vous verrai. Un rayon de prospérité 
donne d'étranges vapeurs. Moi, d'abord, je fus 
fâché de la perte des canons; mais ici je vois que 
personne n'y pense, et je serais bien bon de m'en 
faire un chagrin , quand tout le monde s'en 
moque. 

On nous dit que vous êtes en faveur près do 
madame G... Parbleu! vous devriez bien, dans 
vos bons momens , vous souvenir de moi , qui , 
depuis six mois, n'ai guère eu de bon temps, et 
me faire un peu revenir à Naples. J'y ai bien au- 
tant à faire que vous; j'y ai. la nue -propriété 
d'un des plus beaux objets qui soient sortis des. 
mains de la nature. Je ne connais point votre ma- 
dame; tout le monde dit qu'elle a de jolies choses. 
Si vous aimez toujours le change, nous pourrions 
faire quelque affaire : vous me devriez certaine- 
ment du retour; mais, à cause de vous, et pour 
aller à Naples, je ferais des sacrifices. Si voujj aviez 
la moindre idée de ce que je vous propose , vous 
m'enverriez l'ordre de partir sur«le-çhamp et en 
poste. 



[Le 45 août le général Verdier marcha à Tarsia, et le 44 à Co- 
senza, où le marédial Masséna se trouvait déjà. Courier fut ensuite 
détaché de divers côtés pour faire rentrer les insurgés dans l'ordt e. Il 
en battit une bande le 48 en sortant de Gosenza, et s'avança le jour 
nième jus((u*à.Scigliano. H fut ensuite dirigé sur la Mantea , place 
lu. 8 
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mtrilime , vers laquelle le général Yerdîer marchait par Piume- 
Freddo.] 



A. M. **% 



^f 



OFFICIER DARTILLEIIE, à. HAPLIS. 



Scigliano, le 21 août 1806. 

Ton patron nous écrit : J'ui reçu une lettre du 
général, comme vous ^ pas trop honnête. Il veut 
dire : comme celle que vous auez reçue. Tout le 
reste est de ce style : ce garçon-là ira loin. 

Or^ écoutez^ vous qui dites que nous ne fai- 
sons rien; nous pencHmes un capucin à San Gio- 
vanni in FiorC; et une vingtaine de pauvres dia- 
bles qui avaient plus la mine de charbonniers 
que d'autre chose. Le capucin , homme d'esprit, 
parla fort bien à Rejmier. Reynier lui disait : Vous 
avez prêché contre nous ; il s'en défendit ; ses rai- 
sons me paraissaient assez bonnes. Nous voyant 
partis en gens qui ne devaient pas revenir, il 
avait prêché pour ceux à qui nous cédions la 
place. Pouvait -il faire autrement? Mais, si on les 
écoutait ,^ on ne pendrait personne. Ici nous n'a- 
vons pu pendre qu'un père et son fils, que l'on 
prit endormis dans un fossé. Monseigneur excu- 
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sera; il ne s'est trouvé que cela. Pas une ame 
dans la ville ; tout se sauve , et il n'est resté que 
les chats dans les maisons. 

Nous rencontrons, par-ci par-là, des bandes 
qui n'osent pas même tenir le sommet des mon- 
tagnes. Leur plus grande audace fut à Cosenza % 
où l'Anglais les amena \ Il les fit venir jusqu'à la 
porte du côté de Scigliano, et ils y restèrent 
toute une nuit, sans que personne dedans s'en 
doutât. S'ils fussent entrés tout bonnement ( car 
de garde aux portes, ah! oui, c'est bien nous 
qui pensons à cela), ils prenaient au lit monsei- 
gneur le maréchal avec la femme du major. L'An- 
glais fut tué là. Le matin, nous autres déconfits, 
qui venions de Cassano, traversant à Cosenza, nous 
sortîmes par cette porte à la pointe du jour, et 
les trouvâmes là dans les vignes. Il s'était avancé, 
lui ; sa canaille l'abandonna. Je le vis environné ; 
il jeta son épée en criant : Prisonnier! mais on le 
tua; j'en fiis fâché, j'aurais voulu lui rendre un 
peu les bons traitemens que j'ai reçus de ses 
compatriotes. C'était .un bel homme , équipé fort 
magnifiquement ; on le dépouilla en un clin d'œil. 
Il avait de Tor beaucoup. 

Nous allons à la Mantea; mais, si nous trou- 
vons porte close, je ne sais comment nous fe- 



* Le x8 août. 

* chef de bande. 



1» 
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Toiis. Verdier a, je crois, quelques canons; nous, 
' pandours , nous n'avons que des cordes. 



{A Ajello, entre «Scigliano et la Mantea, Coutier ûullit encore 
tond)er entre les mains des bri^nds. Le oanonnier d'ordonnance 
qui raccompagnait fat tué , et il perdit sop porte-manteau. 

L'entreprise sur la Mantea n'ayant pas eu de suite, le général 
Reynier revint à Scigliano le 26, d'où il mardia le 54 à Soveria. 
Le 4 ''septembre il descendit à Nicaslro : le 5 il vint à Maida , où 
le commandant Glavel fut retrouvé presque guéri de ses blessures. 
Enfin IcT il s'établit à Miîeto; d'où son quartier-général ne sortit 
pas pendant lès deux mois que Courier passa ,^core à ce corps 
d'armée.] 



A MADAME MARIANNA DIONIGI, 



À ROME, 



Milçto, le 7 septembre iSo6. 

• 

Madame , Dieu veuille que ma dernière lettre 
ne vous soit pas parvenue. Je serais bien fâché 
vraiment que ce que je vous demandais fût parti; 
c'étaient des papiers et des livres. Quant à mes 
habits, je ne les ai pas reçus; mais je sais qui 
les a reçus pour moi, ce sont les Anglais. Vous 
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aurez appris que nous perdîmes contre eux , il y 
a deux mois, une bataille et toute la Calabre. 
Nous regagnerons peut-être la Calabre, mais non 
la bataille. Ceux qui sont morts, sont morts; 
tout ce que nous pourrons faire, ce sera de leur 
tuer autant de monde qu'ils nous en ont tué» 
Bientôt,, selon toute apparence, nous aurons 
cette consolation, ou pis que la première fois. 
Quoi qu'il en soit, la guerre m'occupe tout en- 
tier, et je ne pourrai de long -temps penser & 
autre chose; ainsi, Madame, je souhaite que, 
jusqu'à mon retour, vous conserviez chez vous 
les petits effets dont vous avez bien voulu vous 
faire dépositaire. 

Je remets au temps où j'aurai l'honneur de 
vous voir. Dieu aidant, le détail de nos désastres. 
C'est une histoire qui commence mal , et dont 
peu de nous verront la fin. Je ne suis pas des 
plus à plaindre, puisque j'ai encore tous mes 
membres; mais la chemise que je porte ne m'ap- 
partient pas; jugez par-là de nos misères. 

Si, en conséquence de ma dernière lettre, 
vous m'aviez adressé quelque paquet à Naples, 
ayez la bonté de m'envoy er les renseignèmens 
nécessaires pour les réclamer. Je resterai ici tant 
qu'on y fera la guerre ; mais si l'on cesse de se 
battre , je cours aussitôt à Rome , et tous mes 
maux ne finiront que quand j'aurai le bonheur * 
de vous revoir. 
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Permettez, madame, que je vous prie de pré- 
senter mon respect à madame votre mère, à ma- 
demoiselle Henriette, et à monsieur d'Agincourt, 
que vous voyez sûrement quelquefois ; me don- 
ner de leurs nouvelles et des vôtres , c'est le plus 
grand plaisir que vous puissiez me faire de si 
loin. 



A M. LE GÉNÉRAL MOSSEL 

Mileto, le 10 septembre 1806. 

Jfai reçu , mon général , la chemise dont vous 
me faites présent. Dieu vous la rende, mon gé- 
néral, en ce monde-ci ou dans l'autre. Jamais 
charité ne fut mieux placée que celle-là. Je ne 
suis pourtant pas tout nu. J'ai même une chemise 
sur moi , à laquelle il manque , à vrai dire , le de- 
vant et le derrière, et voici comment : on» me la 
fit d'une toile à sac que j'eus au pillage d'un vil- 
lage, et c'est là encore une chose à vous expli- 
quer. Je vis un soldat qui emportait une pièce 
de toile; sans m'informer s'il l'avait eue par héri- 
tage ou autrement, j'avais un écu et point de 
linge; je lui donnai l'écu, et je devins propriétaire 
(le la toile, autant qu'on peut l'être d'un effet 
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▼olé» On en glosa; mais le pis fut que^ ma che* 
mise faite et mise sur mon* maigre corps par une 
lingère suivant l'armée^ il fut question de la- faire 
entrer dans ma culotte^ la chemise s'entend , et 
ce fut là où nous échouâmes ^ moi et ma lingère. 
La pauvre fille $'y employa sans ménagemens, 
et je la secondais de mon mieux^ mais rien n'y 
fit. Il n'y eut forée ni adresse qui pût réduire 
cette étoffe à occuper autour de moi un espace 
raisonnable. Je ne vous dis pas ^ mon général ^ 
tout ce que j'eus à souffrir de ces tentatives y 
malgré l'attention et les soins de ma femme-de* 
chambre ; on ne peuKpas plus experte à pareil 
service. Enfin nécessité , mère de l'industrie , nous 
suggéra l'idée de retrancher de la chemise tout 
ce qui refusait de loger dans mon pantalon , c'est- 
à-dire le devant et le derrière ^ et de coudre la 
ceinture au corps même de la chemise ^ opération 
qu'exécuta ma bonne couturière avec une adresse 
merveilleuse et toute la diécence pos^le. Il n'est 
sorte de calembourgs et de mauvaises plaii»ante«^ 
ries qu'on n'ait faits là-dessus; et c'était un sujet 
à ne jamais s'épuiser, si votre générosité ne m'eût 
mis en état de faire désormais plus d'envie que 
de pitié. Je me moque à mon tour des railleurs, 
dont aucun ne possède rien de comparable au 
don que je reçois de vous. 

Il n'y avait que vous, mon général, capable de • 
cette bonne œuvre dans toute l'armée ; car, outre 
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que mes camarades sont pour la plupart aussi 
mal équipés que moiV il passe aujourd'hui pour 
constant que je ne puis rien garder, l'expérience 
ayant confirmé que tout ce que l'on me donne va 
aux brigands en droiture. Quand j'échappai nu 
de Corigliano , Saint-Vincent * me vêtit et m'em- 
plit une valise de beaux et bons effets , qui me 
furent pris huit jours après sur les hauteurs deNi- 
Castro*. Le général Verdier et son état-major me 
firent une autre pacotille, que je ne portari pas 
plus loin que la Mantea, ou Ajello ', pour mieux 
dire, où je fus dépouillé pour la quatrième fois. 
On s'est donc lassé de m'habiller et de me faire 
l'aumône, et on croit généi^ement que mon des- 
tin est de mourir nu, comme je suis né. Avec 
tout cela, on me traite si bien, le général Rey- 
nier a pour moi tant de bonté , que je ne me 
repens point encore d'avoir demandé à faire cette 
campagne, où je n'ai, perdu, après tout, que mes 
chevaux, mon argent , mon domestique , mes 
nippes et celles de mes amis. 

* Depuis colonel d'artillerie, 
' Le aojiiin. 
^ Le a4 août. 
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A M. DE SAINTE-CROIX, 



^ PARIS. 



Mileto , le X » septembre 1 806. 

Monsieur, depuis ma dernière lettre, à laquelle 
vous répondîtes d'une manière si obligeante, il 
s'est passé ici des choses qui nous paraissent à 
nous de grands évènemens, mais dont je crois 
qu'on parlera peu dans le pays où vous êtes. 
Quoi qu'il en soit, monsieur, si l'histoire de la 
grande Grèce durant ces trois derniei's mois, a 
pour vous quelque intérêt , je vous envoie mon 
journal *, c'est-à-dire uû petit cahier, où j'ai noté 
en courant les horreurs et les bouffonneries les 
plus remarquables dont j'ai* été témoin. Il est 
difficile d'en voir plus, en si peu de temps et 

d'espace. C'est M. de la Ch qui se charge de 

vous faire parvenir ce paquet, que j'ai mis sous 
enveloppe avec mon cachet. Je vous demande en 
grâce que cela ne soit vu de personne. 

Si les traits ainsi raccourcis de ces exécrables 
farces ne vous inspirent que du dégoût, je n'en 
serai pas surpris. Cela peut piquer un instant la 

< Ce journal ne 8*est pas retrouvé. 
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curiosité de ceux qui connaissent les acteurs. Les 
autres n'y voient que la honte de l'espèce hu- 
maine. C'est là néanmoins l'histoire^ dépouillée 
de ses ornemens. Voilà les canevas qu'ont brodés 
les Hérodote et lés Thucydide. Pour moi, m'est 
avis que cet enchaînement de sottises et d'atroci- 
tés qu'on appelle histoire ne mérite guère l'atten- 
tion d'un homme sensé. Plutarque, avec 

L^air d'homme sage , 
Et cette large barbe an milieu du visage , 

mç fait pitié de nous venir prôner tous C€s don- 
neurs de batailles dont le mérite est d'avoir joint 
leurs noms aux évènemens qu'amenait le cours 
des choses. 

Depuis notre jonction avec Masséna nous mar- 
chons plus fièrement, et sommes un peu moins à 
plaindre. Nous retournons sur nos pas, formant 
l'avant-garde de cette petite armée , et faisant aux 
insurgés la plus vilaine de toutes les guerres. 
Nous en tuons peu, nous en prenons encore 
moins. La nature du pays, la connaissance et 
rhabitude qu'ils en ont, font que, même étant 
surpris, ils nous échappent aisément; non pas 
nous à eux. Ceux que nous attrapons, nous les 
pendons aux arbres; quand ils nous prennent, 
ils nous brûlent le plus doucement qu'ils peu- 
vent. Moi qui vous parle, monsieur, je suis 
tombé entre leurs mains : pour m'en tirer, il a 
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fallu plusieurs miracles. J'assistai à une délibéra-^ 
tion ' où il s'agissait de savoir si je serais pendu, 
brûlé ou fusillé. Je fus admis à opiner. C'est un 
récit dont je pourrai vous divertir quelque jour. 
Je l'ai souvent échappé belle dans le cours de 
cette campagne ; car, outre les hasards communs, 
j'ai fait deux fiDis le voyage de Reggio à Tarente, 
allée et retour, c'est-à-dire plus de quatre cents 
lieues à travers les insurgés, seul ou peu accôm'^ 
pagné^ tantôt à pied , tantôt à cheval, quelquefois 
à quatre pattes, quelquefois glissant sur mon 
derrière ou culbutant du haut des montagnes. 
C'est dans ime de ces courses que je fiis pris par 
nos bons amis. Il n'y a ni bois ni coupe-gorge 
dans toute la Calàbre où je n'aie fait de ces pro- 
menades, et pourquoi? ah! c'est cela qui vous 
ferait pitié. Un^ fois, de sept hommes que j'avais 
pour escçrtc, trois furent tués avec quatre che- 
vaux par les montagnards *. Nous avons perdu et 
perdons chaque jour de cette manière une infi- 
nité d'officiers et de petits détachemens. Une 
autre fois, pour éviter pareille rencontre, je 
montai sur une petite barque, et, ayant forcé le 
patxon à partir malgré le mauvais temps, je fus 
emporté en pleine mer. Nos. manœuvres furent 
belles. Nous fîmes des oraisons : nous promîmes 



^ A Corigliano, le ta juin. 
* A Nicastro, le 20 |iiin. 
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des messes à la Vierge et à saint Janyier, tant 
qu'enfin me Yoilà encore. 

Depuis j sur une autre barque je passai près 
d'une frégate anglaise qui m'ayant tiré quelques 
coups, tous mes rameurs se jetèrent à Feau et 
se sauvèrent à terre. Je restai seul comme Ulysse, 
comparaison d'autant plus juste que ceci m'arriva 
dans le détroit de Charybde, à la vue d'une petite 
▼iltè qui s'appelle encore Scylla , et où je ne sais 
quel Dieu me fit aborder paisiblement. J'avais 
coupé avec mon sabre le cordage qui tenait ma 
petite voile latine, sans quoi j'eusse été submergé; 

J'avais sauvé, du pillage de mes pauvres nippes, 
ce que j'appelais mon bréviaire. C'était une Iliade 
de l'imprimerie royale, un tout petit volume que 
vous aurez pu voir dans les mains de l'abbé Bar- 
thélémy ; cet exemplaire me venaijt de lui {quant 
dispari domino!)^ ^t j^ sais qu'il avait coutume 
de le porter dans ses promenades. Pour moi , je 
le portais partout; mais l'autre jour, je ne sais 
pourquoi, je le confiai à un soldat qui me con- 
duisait un cheval en main. Ce soldat fut tué et 
dépouillé. Que vous dirai-je, monsieur? J'ai perdu 
huit chevaux, mes habits, mon linge, mon man- 
teau, mes pistolets^ mon argent. Je ne regrette 
que mon Homère; et pour le ravoir, je donnerais 
la seule chemise qui me reste. C'était ma société, 
mon unique entretien dans les haltes et les veil- 
lées: Mes camarades en rient. Je voudrais bien 
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qu'ils eussent perdu leur dernier jeu de cartes , 
pour voir la mine qu'ils feraient. ' 

Vous croirez sans peine, monsieur, qu'avec de 
pareilles distractions je n'ai eu, garde de penser 
aux antiquités : s'il s'est trouvé sur mon chemin 
quelques monumens , à l'exemple de Pompée, ne 
visenda quidem putavi. Non que j'aie rien perdu 
de mon goût pour ces choses-là , mais le présent 
m'occupait trop pour songer au passé : un peu 
aussi le soin de ma peau , et les Calabrais me font 
oublier la grande Grèce. C'est encore aujourd'hui 
Çalabria ferox. Remarque^, je vous prie, que, 
depuis Annibal, qui trouva ce pays florissant, et 
le ravagea pendant seize ans, il ne s'est jamais ré^ 
tabli. Nous brûlons bien sans doute, mais il parait 
qu'il s'y entendait aussi. Si nous nous arrêtions 
quelque part , si j'avais seulement le temps de 
regarder autour de moi, je ne. doute point que 
ce pays, où tout est grec et antique, ne me four- 
nît aisément de quoi vous intéresser et rendre 
mes lettres dignes de leur adresse. Il y a dans ces 
environs, par exemple, des ruines considérables, 
un temple qu'on dit de Proserpine. Les superbes 
marbres qu'on en a tirés sont à Rome, à Naples et 
à Londres. J'irai voir, si je puis, ce qui en. reste, et 
vous en rendrai compte , si je vis , et si la chose 
en vaut la peine. 

Pour la Calabre actuelle, ce sont tles bois d'o- 
rangers, des forêts d'oliviers, des haies de citron- 
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niers. Tout cela sur la côte et seulement près des 
villes : pas un village ^ pas une maisoni dans la 
campagne. Elle est déserte , inhabitable , faute de 
police et de lois. Comment cultive-t^on , direz- 
vous? Le paysan loge en ville et laboure la ban- 
lieue; partant le matin à toute heure, il rentre 
avant le soir, de peur... En un nxois, dans la seule 
province de Caiabre, il y a eu plus de douze cents 
assassinats ; c'est Salicetti qui me l'a dit. Gomment 
oserait-on coucher dans ime maison des champs? 
On y serait égorgé dès la première nuit. 

Les moissons coûtent peu de soins; à ces ter- 
res soufrées il faut peu d engrais ; nous ne trou- 
vons pas à vendre le fumier de nos chevaux. Tout 
cela donne l'idée d'une grande richesse. Cepen- 
dant le peuple est pauvre, misérable même. Le 
royaume est riche ; car, produisant de tout, il vend 
et n'achète pas. Que font-ils de l'argent? Ce n'est 
pas sans raison qu'on a nommé ceci l'Inde de 11- 
talie. Les bonzes aussi n'y manquent pas. C'est 
le royaume des prêtres , où tout leur appartient. 
On y fait vœu de pauvreté pour ne manquer de 
rien, de chasteté pour avoir toutes les femmes. 
Il n'y a point de famille qui ne soit gouvernée 
par un prêtre jusque dans les moindres détails; 
un mari n'achète pas de souhers pour sa femme 
sans l'avis du saint homme. 

Ce n'est point ici qu'il faut prendre exemple 
d'un bon gouvernement, mais la nature enchante. 
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Pour moi je ne m'habitue pas à voir des citrons 
dans les haies. Et cet air embaumé autour de 
Reggio ! on le sent à deux lieues au large quand 
le vent souffle de terre. La fleur d'orangel» est cause 
qu'on y a un miel beaucoup meilleur que celui 
de Virgile : les abeilles d'Hybla ne paissaient que 
le thym, n'avaient point d'orangers* Toutes 
choses aujourd'hui valent mieux qu'autrefois. 

Je finis en vous suppliant de présenter mon 
respect à madame de Sainte-Croix et kM* Larchen 
Que n'ai-je ici son Hérodote, comme je l'avais en 
Allemagne! Je le perdis justement comme je viens 
de faire de mon Hoinère, sur le point de le sa- 
voir par cœur. Il me fut pris par des hussards. 
Ce que je ne perdrai jamais , ce sont les senti- 
mens que vous m'inspirez l'un et l'autre, dans 
lesquels il entre du respect, de l'admiration, et, 
si j'ose le dire, de l'amitié. 
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Blileto, le i6 octobre 1806. 



J'avais déjà ouï dire que ce pauvre Michaud' 
s'était fait égorger. Je ne m'en étonne pas ; il avait 

* Commissaire des guerres. 
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perdu la tête : ce n'est pas une façon de parler. 
Je le vis à Cassano, son esprit était frappé ; il voyait 
partout des. brigands. Ce que cela produit, c'est 
qu'on se jette dans le péril qu'on veut é^ter. Il 
y a une autre chose qui fait périr ces gen$-là, 
c'est l'argent qu'ils {k>rtent avec eux, comme Sucy 
et mille autres que la chère cadette a conduits à 
mal. Au reste , il n'était pas le seul à qui la peur 
eût troublé le sens. Je t'en pourrais dire autant 
de plusieurs qui ont fait la guerre , qui servent 
bien , qui ont été partout. U faut convenir aussi 
que nps aventures n'étaient pas gaies. Voici celle 
de Cassano : elle fut assurément des moins tragi- 
ques pour nous ; mais elle fit du briiit, à cause 
du miracle dont on t'a parlé. 

Âpres avoir saccagé sans savoir pourquoi la jo- 
lie ville de Corigliano, nous venions (non pas 
moi, j'étais avec Verdier; mais j'arrivai trois jours 
après ) ; nos gens montaient vers Cassano ', le 
long d'un petit fleuve ou torrent qu'on appelle 
encore le Sibari^ qui ne traverse plus Sibaris, 
mais des bosquets d'orangers. Le bataillon suisse 
marchait en tête, fort délabré comme tout le 
reste, commandé par MuUer, car Clavel a été tué 
à Sainte- Euphémie. Les habitans de Cassano, 
voyant cette troupe rouge, nous prennent pour 
des Anglais : cela est arrivé souvent '. Ils sor- 

^ Le 4 août. 

* En particulier à Marcellinara , le soir du combat de Maida. 
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tent 9 viennent à nous, nous embrassent^ nous 
félicitent d'avoir bien frotté ces coquins de Fran- 
çais , ces voleurs, ces excommuniés. On nous 
parla , ma foi , sans flatterie cette fois-là. Ils nous 
racontaient nos sottises et nous disaient de nous 
pis encore que nous ne méritions. Chacun mau- 
dissait les soldats de maestro Peppe^ chacun se van- 
tait d'en avoir tué. Avec leur pantomime , joi- 
gnant le geste au mot : fen ai poignardé six ;fen 
ai fusillé dix. Un disait avoir tué Verdier;un au- 
tre m'avait tué, moi. Ceci est vraiment curieux. 
Portier, lieutenant du train, je ne sais si tu le 
connais, voit dans les mains de l'un d'eux ses pro- 
pres pistolets , qu'il m'avait prêtés , et qu'on me 
prit quand je fus dépouillé . Il saute dessus i A qui 
s ont ces pistolets ? L'autre , tu sais leur style : 
Monsieur, ils sont à vous. Il ne croyait pas dire si 
vrai. Mais de qui les avez-vous eus ? D*un officier 
français que fai tué. Alors, moi et Verdier, on 
nous crut bien morts tous deux; et, quand nous 
arrivâmes, trois jours après, on était déjà en train 
de ne plus penser à nous. 

Tu vois comme ils se recommandaient et ar- 
rangeaient leur affaire. On reçut ainsi toutes leurs 
confidences, et ils ne nous reconnurent que quand 
on fit feu sur eux , à bout touchant. On en tua 
beaucoup. On en prit cinquante-deux , et le soir 
on les fusilla sur la place de Cassano. Mais un 
rait à noter de la rage de parti , c'est qu'ils fu- 
III. 9 
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desquels tu peux me mettre , trouvent encore ici 
de bons momens: on y mange, on y boit, parmi 
toutes ces diableries ; on y fait Tamour comme 
ailleurs et mieux , car on ne fait que cela. Ije 
pays fournit en abondance de quoi satisfaire tous 
les appétits, poil et plume, chair et poisson ; du vin 
plus qu'on n'en peut boire , et quel vin ! des fem- 
mes plus qu'on n'en veut. Elles sont noires dans 
la plaine, blanches sur les montagnes, amoureuses 
partout. Calabraise et braise c'est tout, un Les 
vertus que nous avons amenées ont eu de furieux 
assauts, prises et reprises par les Anglais , les Si- 
d;liens, les Calabrais, et toujours rendues sans 
tache. Madame Grabinski, madame Peyri, ma- 
dame François, ont été fort respectées des Anglais, 
à ce qu'elles disent ; elles se louent moins des Napo- 
litains, qui auraient eu plus d'attentions pour un 
de nos petits tambours. Madame Grabinski est un 
ange de douceur et de complaisance; je la vis un 
jour à Palmi; je dînai avec eux. Comme il "n'en- 
tend guère l'italien, ni aucune langue à ce que je 
crois, j'eus toute la commodité de parler à la belle. 
Je lui contai bonnement comme je l'avais manquée 
d'un quart d'heure a Bologne chez madame Wil- 
liams, où l'on ne payait qu'en sortant. Je me plai- 
gnis fortJHu tour que m'avait joué Grabinski, et 
à nous tous, de l'enlever ainsi pour la mettre en 
chartre privée ; que n'était-il venu un quart 
d'heure plus tard ! ou vous plus tôt , me dit-elle. 
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Ces gens de Palmi me contèrent des merveilles 
de Michel'. DansScjrlIa, qu'ils voient en plein 
de leurs montagnes, il a fait pendant vingt-trois 
jours tout ce qui se pouvait humainement. C*é- 
tait un feu d'enfer par met et par terre. Si je Pén- 
ale encore celle-là, tu n'en seras jamais quitte. 
Dors-tu? moi je vais me coucher. Adieu. 



A M. LEDUC, 



1 
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Milelo, le 1^8 octobre 1806. 

On croit généralement ici que la guerîré recom- 
mence en Allemagne : j'ai les plus fortes raisons 
pour souhaiter d'y être employé, et de quitter ce 
pays-ci, où il ne me reste rien àfàSre, ni à voir, 
ni à espérer. Ne pourraîs-tii pas m'obtenir ce 
changement de destination ?\N'as-tu aucune re- 
lation avec ceux qui règlent ces sortes de choses, 
auxquels il doit être assez indifférent que je me 
fasse tuer ici ou là-bas , par un sous^^iacre em- 
busqué derrière une haie, ou par un hussard 
prussien! Cette dejnande, en elle-même, est peu 
de chose, puisqu'il ne s'agit ni tfargent ni d*a- 

> Chef de biitaillon du génie« 
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vaiicement. Ton amitié que j'implore, et sur la- 
quelle je me fonde, ferait pour moi plus que cela; 
tire-moi de ce purgatoire où je suis sana*^ avoir 
pécbé, dupe de ma bonne volonté et de l'envie 
que j'ai eue de servir utilement. Écoute ma dé- 
èàlirenue : avant la dernière campagne d'Alle- 
magne, lorsque tout était en paix, je voulus venir 
dans ce royaume , parce qu'il y avait une armée 
que Ion croyait destinée à le conquérir ou à 
quelque autre expédition ; ce fut ainsi que je 
n'allai pas à la grande armée ; si ce fut pour moi 
bonheur ou malheur, Dieu le sait, mais enfin 
j'aurais pu là me distinguer tout comme un au- 
tre. Tandis que l'empereur entrait à Vienne, 
nous vîntnes près de Venise battre le corps de 
monsieur de Rohan ; la paix faite , nous retour- 
nâmes sur nos pas, sous les ordres du prince 
Joseph, aujourd'hui roi. 

Arrivé à Naples, où j'aurais pu rester, je de- 
mandai à faire partie de l'expédition de Calabre, 
dont personne ne voulait être. Dans cette cam- 
pagne, une des plus diaboliques qui se soient 
faites depuis long-temps, j'ai eu beaucoup plus que 
ma part de fatigues et de dangers ; j'ai perdu 
huit chevaux pris ou tués, mes nippes, mon ar- 
gent , mes papiers , le tout évalué douze mille 
francs, par la discrétion du perdant. Une petite 
pacotille que m'avaient faite mes amis, après m'a- 
voir habillé , vient de m'étre prise comme la pre- 



ECRITES DE FRANCE ST d'iTALIE. i35 

mière ; mon domestique est crucifié quoique 
indigne \ et je reste avec une chemise qui ne m'ap- 
partient pas. Cependant mes camarades qui n'ont 
pas bougé de Naples^ ou qui peut-être ont passé 
dix jours devant Gaëte où notffî avons perdu ^u 
tout dix hommes de l'artillerie , ont eu tous iiiè 
l'avancement et dès faveurs. Il n'est qu'heur et 
malheur. Qeux-là ont pris Gaëte. On ne demande 
pas comment , ni en combien de temps, ni quelle 
défense a faite la place. Nous, on nous a rossés *; 
pouvions*nous ne pas l'être? c'est ce qu'on n'exa- 
mine point ; mais par Dieu ! ce ne fut .pas la faute 
de l'artillerie qui toute s'est fait massacrer ou 
prendre y et de fait se trouve détruite , sans pou- 
voir être remplacée. 

Maintenant nous faisons la guerre ou plutôt la 
chasse aux brigands^ chasse où le chasseur est 
souvent pris. Nous les pendons; ils nous brûlent 
le plus doucement possible, et nous feraient 
même l'honneur de nous manger. Nous jouons- 
avec eux à cache-cache; mais ils s'y entendent 
mieux que nous. Nous les cherchons bien loin 
lorsqu'ils sont tout près. Nous ne les voyons ja- 
mais; ils nous voient toujours. La nature du pays 
et l'habitude qu'ils en ont font que , même étant 



* Cbappuy. Il avait été pris à Reggîo et débarqué par les Anglais à 
Gènes. 

* A Sainte-Euphémie, le 4 juillet. 
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surpris , ils nous échappent aisément ^ non pas 
nous à eux. Te préserve le ciel de jamais tom- 
ber en leurs mains , ainsi qu'il m'est arrivé ! Si je 
m'en suis tiré sans y laisser la peau , c'est un mi- 
racle que Dieu n'avait point fait depuis l'aven- 
ture de Daniel dans la fosse aux lions. Bien m'a 
pris de savoir l'italien, et de ne pas perdre la tête. 
J'ai harangué; j'ai déployé, comme tu peux croire, 
toute mon éloquence*. Bref, j'ai gagné du 
temps et l'on m'a délivré. Une autre fois , pour 
éviter pareil ou pire inconvénient, je partis dans 
une mauvaise barque par un temps encore plus 
mauvais , et fus trop heureux de faire naufrage 
sur la même côte où peu de jours auparavant on 
avait égorgé l'ordonnateur Michaud avec toute 
son escorte. Une autre fois , sur une autre bar- 
que, je rencontrai une frégate anglaise qui me 
tira trois coups de canon. Tous mes marins se je- 
tèrent à l'eau et gagnèrent la terre en nageant. 
Je n'en pouvais faire autant. Seul, ne sachant pas 
gouverner ma petite voile latine , je coupai avec 
mon sabre les chétifs cordages qui la tenaient, 
et les zéphyrs me portèrent, moins doucement 
que Psyché, près d'une habitation d'où, aux si- 
gnaux que je fis, on vint me secourir et me tirer 
de peine. 

Que peut faire , dis-moi , dans une pareille 

> A (lorigliauo, le 12 juin. 



*. 
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guerre un pauvre officier d'artillerie sans artil- 
lerie (car nous n'en avons plus)? distribuer des 
cartouches à messieurs de l'infanterie , et les ex- 
horter à s'en bien servir pour le salut commun. 
C'est où eii sont réduits tous mes camarades, et 
le général Mossel * lui-même. Ce service ne me 
convenant pas, pour être 'quelque chose je suis 
officier d'état-major, aide-de-camp, tout ce qu'on 
veut : toujours à l'avant-garde, crevant mes che- 
vaux , et me chargeant de toutes les commissions 
dont les autres ne se soucient pas. Mais tu sens 
bien qu'à ce métier je ne puis gagner que des 
coups, et me faire estropier en pure perte. Ja- 
mais, dans l'artillerie, on ne me tiendra compte 
d'un service fait hors du corps , et les généraux 
auprès desquels je sers , assez empêchés à se sou- 
tenir eux-mêmes, ne sont pas en passe de rien 
faire pour moi. J'aimerais cent fois mieux com- 
mander une compagnie d'artillerie légère à la 
grande -armée que d'être ici général comme l'est 
Mossel, c'est-à-dire garde-magasin des munitions 
de l'infanterie. Je n'ai pas de temps à perdre : si 
cette campagne-ci se fait encore sans moi , comme 
celle d'Austerlitz, où diable veux -tu que j'at- 
trape de l'avancement ? Avancer est chose impos- 
sible dans la position où nous nous, trouvons. 



* Commandant l'artillerie en Galabre, depuis l'arrivée du maréchal 
Masséna. 
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Cela est vrai, moralement et géographiquement 
parlant. Confinés au bout de l'Italie , nous ne sau- 
rions aller plus loin , et nous n'avons ici non plus 
de grades à espérer que de terre à conquérir. Par 
pitié ou par amitié, tire-moi de ce cul-de-sac. Ote- 
moi d'une p£|sse où je suis .déplacé , et où je ne 
puis rien faire. Invoque, s'il est nécessaire pour 
si peu de chose, ton patron et le mien, le géné- 
ral Duroc. Parle,» écris, je t'avouerai de tout, 
pourvu que tu m'aides à sortir ^e cette botte , au 
fond de laquelle on nous oublie. Si cela passe ton 
pouvoir, si l'on veut à, toute force me laisser ici 
officier sans soldats, canonnier sans canons^ s'il 
est écrit que je dois vieillir en Calabre, la volonté 
du ciel soit faite en toute chose l 

On trouve ici tout, hors le nécessaire : des ana- 
nas, de la fleur d'oranger, des parfums, tout ce 
que vous voulez, mais ni pain, ni eau. 



A MADAME PIGALLE, 



A LILLE. 



Mileto , le a5 octobre 1806. 



Vous aurez de ma prose, chère cousine, tant 
que vous en voudrez , et du style à vingt sous , 
c'est-à-dire du meilleur, qui ne vous coûtera rien 
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que le port. Si je ne vous en ai pas adressé plus 
tôt, c'est que nous autres, vieux cousins, nous 
n'écrivons guère à nos jeunes cousines sans savoir 
auparavant comment nos lettres seront reçues, 
n'étant pas, comme vous autres, toujours assu- 
rés de plaire. Ne m'accusez ni de paresse ni d'in- 
différence. Je voulais voir si vous songeriez que 
je ne vous écrivais pas depuis près de deux ans. 
Vous n'aviez aucun air de vous en apercevoir; 
moi, piqué de cela, j'allais vous quereller, quand 
vous m'avez prévenu fort joliment : j'aime vos 
reproches, et vous avez mieux répondu à mon 
silence que peut-être vous n'eussiez fait à mes 
lettres. 

On me mande de vous des choses qui me plai- 
sent. Vous parlez de moi quelquefois ; mous faites 
des enfans, et vous vous ennuyez; vivat, cousine. 
Voilà une conduite admirable. De mon côté, je 
m'ennuie aussi, tant que je puis, comme de rai- 
son. Ne nous sommes -nous pas promis de ne 
point rire l'un sans l'autre? pour moi, je ne sais 
ce que c'est que manquer à ma parole, et je garde 
mon sérieux,' comptant bien que vous tenez le 
vôtre. Je trouverais fort mauvais qu'il en fût au- 
trement ; et si quelqu'un vous amuse ,. à mon 
retour qu'il prenne garde à lui. Passe pour des 
enfans, mais point de plaisir, ma cousine , point 
de plaisir sans votre cousin. 

Hélas ! pour tenir ma promesse je n'ai besoin 
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que de penser à cinq cents lieues qui nous sépa- 
rent , deux longues, longues années' écoulées 
sans vous voir, et combien encore à passer de la 
même manière. Ces idées-là ne me quittent point, 
et me donnent une physionomie de misanthropie 
et repentir. Jeux innocens, petits bals, et soirées 
du jardin, qu'êtes-vous devenus? Non, je ne suis 
plus le cousin qui vous amusait ; ce n'est plus le 
temps de don Bedaine, de madame Yentre-à- 
terre et de la Dame empaillée. En me voyant main- 
tenant, vous ne me reconnaîtriez pas, et vous de- 
manderiez encore : Où est le coustn qui rit? Voilà 
ce que c'est de s'éloigner de vous. On s'ennuie, on 
devient maussade, on vieillit d'un siècle par an. 
Pour être heureux , il faut ou ne vous pas connaî- 
tre , ou ne vous jamais quitter. 

Je n'ai guère bâillé près de vous, ni vous avec 
moi, ce me semble, si ce n'est peut-être en fa- 
mille aux Visites de nos chers parens; eh bien, 
depuis que je ne vous vois plus, je bâille du ma- 
tin au soir. La nature , vous le savez , m'a doué 
d'un organe favorable à cet exercice; je bâille en 
vérité comme un coffre (mieux dit, m'est avis 
que ce qu'on dit) ; vous, à cause de mon absence, 
là-bas, vous devez bâiller aussi, comme une pe- 
tit e tabatière. Quelle différence entre nous ! vous 
n'oseriez assurément vous comparer, vous mesu- 
rer Bêtise, oui bêtise, j'en demeure d'accord, 

c'est du style à deux liards. 



ÉCRITES DE FA ANGE KT d'iTALIE.. i4i 

Mais savez-vous ce qui m'arrive de ne plus rire? 
je deviens méchant. Imaginez un peu à quoi je 
passe mon temps* Je rêve nuit et jour aux moyens 
de tuer des gens que je n'ai jamais vus ^ qui ne 
m'ont fait ni bien ni mal ; cela n'est-il pas joli ? 
Ah ! croyez-moi, cousine, la tristesse ne vaut rien. 
Reprenons notre ancienne allure; il n'y a de 
bonnes gens que ceux qui rient. Rions toutes les 
fois que l'occasion s'en présentera , ou même sans 
occasion. Moi, quand je songe à votre enflure, à 
la mine que vous devez faire avec ce paquet, et 
surtout à la manière dont cela vous est venu ; ma 
foi, tout seul ici, j'éclate comme si vous étiez là. 
Il ne se donne pas un bal que vous n'enragiez, 
cela« me réjouit encore plus. 

Pendant que je vous fais ces lignes très-sensées, 
voici une drôle d'aventure ; la maison tremble ', 
un homme qui écrivait près de moi se sauve Bn 
criant t remoto! moi je répète tremotOj c'est- 
à-dire tremblement de terre, et me sauve aussi 
dans la cour. Là je vis bien que la secousse avait 
été forte, ou sérieuse^ comme vous diriez, cou- 
sine, ou co/z^^^2/e/z/^, comme dit Yoisard. Un 
bâtiment non achevé , dont le toit n'est pas 
encore couvert, semblait agité par le vent; la 
charpente remuait , craquait. La terre a souvent 
ici de Ces petits frissons qui renverseraient une 

' / A Siiip(K>li, près de Scylla, dans les premiers jours d'octobre. . | 
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ville comme un jeu de quilles > si les maisons n'é- 
taient faites exprès , à Tépreuve du trémolo j peu 
élevées, larges d'en bas. Aucune n'est tombée 
cette fois ; mais une église a écrasé je ne sais 
combien de bonnes âmes qui sont maintenant 
en paradis; voyez quelle grâce de Dieu! nous au- 
tres vauriens y nous restons dans cette vallée de 
misères. 

Vous demandez ce que nous faisons. Peu de 
chose ici : nous prenons un petit royaume pour 
la dynastie impériale. Qif est-ce que la dynastie? 
Meot vous le dira. Le fameux traiteur Meot est 
cuisinier du roi, qui s'amuse souvent à causer 
avec lui; le seul homme, dit-on, pour qui sa 
majesté ait quelque considération. Meot, lui dit 
le roi, tu me pousses ta famille, tes nièces, tes 
cousins , tes neveux , tes fieux ; tu n'as pas un 
parent à la mode de Bretagne, marmiton, gâte- 
sauce, qu'il ne faille placer et faire gros seigneur. 
Sire, c'est ma dynastie, lui répondit Meot. Voilà 
un joli conte que vous ferez valoir en le contant 
avec grâce : vous ne pouvez autrement. 

Quant au temps où nous nous reverrons , la 
réponse n'est pas si aisée. J'en meurs d'envie, 
vous pensez bien. Mais il faut achever de con- 
quérir ce royaume, et puis voir les antiquités; il 
y en a beaucoup de belles ; vous savez ma pas- 
sion, je suis fou de l'antique. 

Vous présenterai-je mon respect? Voulez-vous 
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que j'aie l'honneur d'être....? Non, je vous em- 
brasse tout bonnement.... Mon Dieu! que vous 
êtes grosse ! Moi qui vous ai vue comme un jonc, 
maintenant vous me paraissez une des tours de 
Notre-Dame. Ah , mamselle Sophie ! qu'avez-vous 
lait là? Que monsieur * votre mari ne s'attende 
pas à mes complimens pour vous avoir mis dans 
ce bel état. 

Encore une fois je vous embrasse. 

Le vieux cousin qui ne rit plus. 



A MADAME PIGALLE, 



A PARIS. 



Milelo, le 3o octobre iSo6. 

Je vous envoie, chère cousine, une lettre pour 
M. Gassendi ; ayez la bonté de la lui faire tenir. 
Ce que je demande dépend de lui. Mais, tout mon 
ami qu'il se dit, je ne compte que médiocrement 
sur sa bonne volonté. Si vous le voyiez, chère cou- 
sine, ou, pour mieux dire, s'il vous voyait, je le 
connais et vous aussi, vous lui feriez faire ce que 
vous voudriez. Je ne vous demande point de ces 
efforts qui coûtent trop à la vertu : cela est bon 
lorsqu'il s'agit de la tête d'un mari comme dans 
le conte de Voltaire. Mon placet réussira si vous 
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Tappuyez seulement d'un regard et d'un sourire. 
Que vous êtes heureuses , vous autres belles , de 
faire des heureux à si peu de fraiis ! 

Ce que vous me marquez de mon affaire avec 
Arnou ne me rassure pas autant que vous l'ima- 
ginez. Je ne puis le voir, lui, parce qu'il est à Na- 
ples; c'est-à-dire à cent lieues de moi, et ces cent 
lieues sont plus difficiles à faire que mille en tout 
autre pays , à .cause des voleurs qui se sont éta- 
blis sur toutes les routes , en sorte que nul ne 
passe s'il n'est plus fort qu'eux. On n'y arrête 
pourtant jamais ni diligences ni chaises de poste ; 
je vous laisse à deviner pourquoi. 

Si mademoiselle Eugénie a déjà pris un autre 
nom pardevant notaire , je lui en fais mon com- 
pliment, et bien plus encore à celui qui a cueilli 
cette jolie rose. Mes respects, s'il vous plaît, à 
madame Audebert. Vous savez que je fus toujours 
son admirateur, mais elle ne le sait peut-être pas , 
il est temps de le lui apprendre. 

Excusez le chiffon sur lequel je vous écris. 
Rien n'est plus rare que le papier en ce pays-ci , 
où tout se tix)uve , hors le nécessaire. 
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A M. COURIER, 

CHBF O*BS€ADE01l O^ETILLSHIB, A XTAPLBS. 

Hanovre, le S novembre 1806. 

Vous m'excuserez si je prends la liberté de 
vous écrire ; c'est pour vous demander un cer- 
ficat concernant mes actions devant mon ennemi^ 
si vous vous rappelcâK le i'] août que n^ius avons 
été attaqués par les brigands. Le général Reynier 
a demandé après les pièces de capon , les mulets 
ne pouvant pas passer, j'en ai pris une sUr mon 
épaule et je l'ai portée à l'emplacement où elle 
devait être mise en batterie. Le général Reynier 
a demandé mon nom ; mais comme tout le monde 
était occupé à voir la pleine déroute des brigands, 
dans le même moment le général a commandé 
de mettre les pièces sur les mulets et de descen- 
dre dans le village, où il y avait un drapeau blanc 
sur le clocher. 

Mon commandant , si vous voulez bien vous 

rappeler le terrible passage de Corigliano lorsque 

nous y avons été pris par les brigands, que le sort 

de notre vie ne tenait plus à rien. Rappelez-vous 

rn. lo 
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antn du passage de CorigUano à Tarante pour la 
première Éom que nous avons éié dlSbaFqués à' 
GallipolL Rappelez-vous aussi qu'à Matera le parc 
d'artillerie m'a été cppQé sous ma nudn, en outre 
ma diligence bâte pour les mulets et les caisses 
néçesMires pour le transport des ihunitîons d'in- 
fimteriei le nombre en était de cent soixante 
mille cartouches qui ont été r^idues en juste 
compte à Gassano à notre arrivéeà la division du 
général Reynier. 

Vous m'racuseres si je me permets de vous 
demander tout ced^ c'est que dims ce moment 
on a demandé les eaftificats de tons ceux qui 
sortent des diffirens^ corps d'i 



Signé IiBVAivRE , 

Canonnwr dans la 5* eoBipagnie de rartillerie 
de la garde impériale. 



[Courier quitta, dans les premierB jonrs de noyembre, la dî- 
virioii du général Reynier, et (ùt appdé à Naples, on il arriva 
le 14.] 
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AU MINISTRE DE LA GUERRE , 



A PARIS. 



Napies, le i*"^ janvier 1807. 

Monseigneur, après une campagne pénible dans 
la Calabre, je me trouve à Naples sans rien faire, 
parce qu'il n'y a rien à faire. Cette oisiveté dont 
j'ai perdu l'habitude, jointe à la mollesse du cli- 
mat, détruit ma santé. Je suis mala4e. Monsei- 
gneur, et ne puis me rétablir, à moins que Votre 
Excellence ne daigne me tirer d'ici. Les médecins, 
tout d'une voix, assurent qu'il faut pour me gué- 
rir un air ihoiiis tiède que celui-ci et une vie plus 
active; je vous supplie donc, si cela peut s'ac- 
corder avec le bien du service, de me faire passer 
à la grande armée. 



[ Courier ne passa que deux mms à Naples , après lesquels il 
fut envoyé à Foggia, dans la Fouille, pour veiller à une levée de 
chevaux et de mulets qui se faisait dans cette province pour le ser- 
vice de l'artillerie. Force lui fut de partir avant d'avoir pu remon- 
ter son équipage y et sans avoir obtenu la moindre indemnité des 
pertes qu'il avait éprouvées en Calabre. Il obtint 4,900 francs en 
aoiU seulement. 
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ItadtiU ee eooK téjioar dim k ei|ilate a ifûl leprk ^^ 
litténira al établi 4es nfpoitM iaiOmm ifw ^jtaàtan énidilSb 
Geoz-di U pvoeiiièi)eDt It fnmiiiMmoe do iiMirtjiiii Tteoooniy qui 
mil à n di^orilîon mie ridie bibfiociièqiie. ] 



A M. LE GÉNÉRAL REYNIER. 

Mon général, avec le tableau de mes misères ^ 
que vous pouvez voir d-joint, je vais depuis trois 
mois de. porte en porte, implorant le secours 
d'un chacun; mais la charité est éteinte, on me 
dit : Dieu vous assiste^ et on me tourne le dos. 

Quelqu'un pourtant me fait espérer (car il y a 
encore de boimes âmes), si vous voulez bien cer- 
tifier que par votre ordre j*ai pris la poste pour 
aller et revenir de Reggio à Tarente, voyage que 
je fis deux fois, comme vous savez; sur ce certi- 
ficat on dit qu'on me paiera quelque chose. Il est 
très-vrai , mon général , que vous m'avez donné 
cet ordre; mais quand cela serait faux, comme il 
s'agit d'une aumône et de soulager un malheu- 
reux , ce seul motif sanctifie tout, et vous ne de- 
vriez faire aucun scrupule de mentir par charité. 
Pour donner aux pauvres , saint François volait 
sur les grands chemins. 
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Notez, je vous prie, mon général, que ce cer- 
tificat sera d'accord avec un autre certificat de 
vous, qui atteste fort inutilement que j'ai perdu 
trois chevaux laissés à Reggio parce que j'étais 
parti en poste pour Tarente. Bon Dieu ! que de 
certificats ! et quel style ! Je devrais bien recom- 
mencer tout ceci pour vous écrire plus décem- 
ment et plus intelligiblement; mais je compte à 
la fois sur votre indulgence et sur votre pénétra- 
tion : deux choses dont je vous puis donner de 
bons certificats. 



[A eelte lettre se trouvait joint uq État de pertes , imprimé à 
Naples ea janvier 4807 : nous le plaçons après la lettre qui suit, 
relative au même objet. 

Le général Reynier observa que le sieur Courier était le seul 
officier qui eût demandé à venir en Calabre, et le seul qui n'eût 
jamais demandé à en sortir. ] 



A M. **%. 

MUriSTILE H^ LA QUBKKB , A MAtliSS. 



Foggia, le 17 février XS07. 



Monseigneur^ si Votre Excellence daigne jpter 
les yeux sur l'état ci- joint, elle y verra que mes 
pertes réelles dans la dernière campagne montent 
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à ia,a47 fruiGii iraleur d'eovvDii Irais années de 
mes q^paintemeuB. Mes éiais^ de peHe 9. rèàxàk^ à 
la smoune quela lot mfaoooidey ont été remis en 
bonne fimne à M. Tordonnateur en chef de Tai^ 
mée, â y a plus de six.Bynk. rignom oe qo'il en 
a fini et oe fue j'en pois eqpérer» Pea d'officidn 
de mon gnide ont perda autant qoe mm; nul n'a 
sem airec pkis de a^. FlusitaM tmt élé:TemI^ 
ses intégralttnenft. Sans prétendre à la mémeia- 
^ur, j'ose supplier Votre coKoelkmoe .de vouknr 
bien considérer : 

I* Que mes appointemens me sont dus dqpuis 
le mois de mars 1806; 

•fr^Que dqniis le mtoîs de septembre dernier 
je ne touche aneune ration ni en argent, quoi- 
que ofifider attaché à l'état-major d'artillerie /ni 
en nature , quoique faisant partie d'un corps ; 

S"" Que je n'ai encore jamais rien reçu de mon 
traitement de la Légion-d'Honneur ; 

Qu'enfin mes ressources s'épuisent, et que, 
loin de pouvoir me remonter de manière à servir 
utilement , j'ai de la peine à subsister. 

Votre Excellence trouvera ci-joint les pièces 
qui prouvent ces assertions. 



^ 
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ÉTAT 

Des pelles faites dans la dernière caai|>8gne par le sieur Couribr, chef 
d*escadron au i^' régiment d*artiUerie à cheval. 



NATURE DES EFFETS. ^ PRIX. 



Un cheval d'escadron acheté à 
Milan , et payé par le quartier» 
maître dudit régiment 

Un cheval d'escadron, âgé de 7 ans» 
acheté à Acquaviva. 

Un cheval de 4 ans , acheté du ma- 
jor du 6" d'iofiiiiterie, payé par 
le quartier-maître dudit régim. . 

Un cheval calabrais, acheté pour 
moi , et payé par le colonel des 
hulans pcAonais 



Un cheval noir de 4 ans. 



Un cheval de 5 ans , acheté pour 
moi par le colonel du c*' régi- 
ment d'artillerie à cheval. . . . 

Une jument normande, achetée du 
colonel du a* régiment d'artil- 
lerie à pied. ......... 

Habits de grand et petit uniformes, 
linge, manteau, équipages de 
chevaux k la hussarde , pistolets 
de Versailles, argent, livres, etc. 

Une ordonnance de T,aoo francs 
du Ministre de la guerre , du 
mois de mars 1806 



Payé par moi , pour le transport de 
rarlillerie en Calabre 



Total. . . . 



OBSERVA TlOlf S. 



i,3ao 



x,aoo 



720 



33o 



24 



Prit i Beggio. 



Mt à A)«N«, !• MDOudtt qui It 
eoDdiunit «ynt été né. 



' l Mtvti dnit la Biarehc Mur Naples. 



960 



4,000 



i,aoo 



1,485 



ÉTjdaation fort diaerèt«. 



L'ordonnateur en chef a eoDoeie- 
Mnee de cet •rtlek. 



Lee piéeee de dépeoiei ayant été 




tiUerie, par ordre do général 
Dedoo. 



i2,a47 fr. 



Dam' cet état , ne tout point comprit les fraU de poète et de bureaux , promis par lea généraux 
Bejnier et Dukinloy an Meur Cooant , qni , par leur ordre , a tonjonrs voyagé en poète. 

On n'a point porté nen plu* le linge , lee habits , capoile » ebamsnre , «le. , donnés en sieur 
CovBixm par ses eamarades, et pris ensuite par les brigands, tant i Ajello, où le cenonmerd or- 
donnance qui l'accompagnait périt, queior lesbautenn de Niewtro, o« trois bonunee œ ion 
escorte furen t tués par les brigands. 
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A M. GUILLAUME, 

soTO-nmiiDAirT militaieb au sirticb de haflu. 

Foggia, le ao mars 1807^ 

C'est à présent , mon cher sous-intendant y ou 
pour mieux dire sous-ministre ^ qu'il faut me pro- 
téger tout de bon, et mettre aux pieds de Son 
Excellence le tableau de mes misères. Il y a de 
quoi attendrir le cœur même d'un ministre. Mais 
si votre éloquence appuie mes humbles suppli- 
cations, je ne doute point que Monseigneur n'ob- 
tienne de Sa Majesté une décision particulière en 
ma faveur, moyennant quoi on me paiera le 
montant de mes états de perte, lesquels existent 
duement certifiés, visés, enfilés et oubliés dans 
vos paperasses. 

Si c'est vous, comme je crois, qui avez rédigé 
la lettre de monseigneur l'ordonnateur en chef 
à monseigneur le ministre , relative à mes lamen- 
tations , le diable vous puisse emporter. Que vous 
en coùtait-il de convenir que j'étais à plaindre, 
et digne , autant pour le moins qu'aucun de ceux 
qu'on a remboursés, de la compassion du roi? 
Si cela était vrai, comme il l'est, il le fallait at- 
tester pour l'amour de la vérité sinon pour l'amour 
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de moi. Supposons que vous fussiez sur le point 
de faire un bon mariage, irai&-je conter au beau- 
père vos fredaines galantes ? On est ami ou on ne 
l'est pas. Adieu. 



A ^. COLBERT, 

COXKIISAY&B-ORDOmrATSUR. 

Foggia, le 22 février 1807. 

Mon cher ordonnateur, je suppose que vous 
êtes maintenant à Naples, où l'on vous attendait 
lorsque j'en suis parti; vous vous divertissez, et 
ne songez guère à moi qui m'ennuie fort, et 
pense souvent à vous, bien fâché de ne plus vous 
voir. Voilà une douceur à laquelle vous ne sauriez 
vous dispenser de répondre. 

Cest donc pour vous dire que vous m'écriviez. 
Joignez à votre lettre une petite note de la petite 
somme que vous avez à moi ; chose utile , néces- 
saire même, en cas de mort ou de départ de votre 
part ou de la mienne ; vous savez ce que c'est que 
de nous. Si on meurt de plaisir et d'ennui , nous 
sommes tous deux en grand péril. 

Il y avait dans ce pays-ci beaucoup de brigands, 
même avant que nous y vinssions ; le nombre en 
augmente tous les jours. On détrousse les pas- 
sans , on fait le contraire aux filles ; on vole , on 
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viole, on massacre; cet art fleurit dans la Fouille 
autant pour le moins qu'en Galabre, et devient 
une ressource honnête pour les moines suppri* 
mes, les abbés sans bénéfices, les avocats sans 
cause, les douaniers sans fraude et les jeunes 
gens sans argent. Tout voyageur qui en a, ou 
paraît en avoir, passe mal son temps sur les 
routes. Pour moi, dont l'équipage fait plus de 
pitié que d'envie, je prends peu d'escorte, et 
voyage en ami de tout le monde. 

Cest pour vous dire enfin , que je vous em- 
brasse et me recommande à votre bon souvenir, 
^'embrasse aussi le sous - intendant , et lui sou- 
haite de devenir quelque jour surintendant pour 
ne point trouver de cruelles. 

Jamais surÎDtendanl trou va-t-il de cruelles? 

C'est Boileau qui a dit cela, et il parlait, je 
crois , d'un de vos aïeux qui était surintendant ; 
dont bien vous prend. 

De vos nouvelles bientôt, je vous prie; ou si 
paresse vous lie les doigts, faites-moi écrire par 
l'ami commun ; supposé que les amis comme lui 
puissent jamais être communs... Au diable le ca- 
lembourg! Dieu vous garde.- 
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AL SI6N0R FRANGESCO DANIELE, 

FRIVATO BIBLIOTEGARIO DKL RS UX HAPOLI , etC. 

Foggia , a 4 marzo 1807. 

Si vales benè est, ego "valeo. Valeo si; ma ho 
avuto febbri e raffredori, ed altri incommodi 
che m'hanno insino a questo momento tolto il 
piacere di potervi scrivere. Minacciato tuttavia 
prima che assaUto da si fatti malanni , ho presto 
dato di pigUo all'usata medidna, mangiare poco 
e faticare assai ; con questa panacea e Tajuto di 
Dio, mi son jguarito di modo che sto come una 
lasca; e, se sapessi che di voi fosse lo stesso, sa- 
rei- contento quanto puo essere un galant'uomo. 
Qui à Foggia 9 cio è , in terra latronurriy puliulano 
i ladri, ed è un' arte il rubar cosi onorata e profit- 
tevole , e senza pericoli , che tutti la voglion fare ; 
chi collo schioppo, chi colla penna, e meglio 
anche al tavolino che alla macçhia. Gran fatica 
si prépara ai fiitiiri Tesei. Ma parliamo d'altro. 
Questa brutta commissione impostami per com- 
mando regum timendorum in proprios grèges 
non va avanti^ cosi non posso più sperar di rive- 
dervi cum hirundine prima ; anzi dubito e temo 
di dorer più e più mesi stare lontano da voi, il 



che ntm en niante neoeaMrio a &rmi gosUr la 
tottn Tidtaménte ûnte ootiroiÉdone. Afl% di 
Dk), don Gccio nûo, dacdbè vi laaciai non ho 
tranixi bâti' dit b«nltt»':AÈLp)inil6.K|ttif«en(|b> 
a cercar innK» ma ton tattî aàni die in vederii 
nv &niM> ^Mi'nf : doVi il caro don t^cdo fui 
ùtrpi t^ioerwSt honettunûXioi^k il padre diatedie 
dorea venir ocm me? Ma qnanto fiî pâà woonta a 
ndn l^îtin^lBai davioi; edo* Giûé^ihMkrQ 
wirasÉbilB 'MntsMte flti^ï e dO»ingf1iÉfcj>tttgi 
ii|ifiittiga{Kiâ'pan! mille Ami dt tjTe flW^Wimfc j 
Mk'^ando sarà, Dio lo sa. 

'".'OKa, che vi pare del mio scriver toscane? per 
flK'jl credo scrivervi cruschevolissimevolmeote ; 
ika'ftb a caso, questo mio cicalarê non fosse pro- 
péiCt di nessuna lingua per voi întelligihUe , basta, 
T*è noto l'affetto mio , e se non troppo m'inten- 
derete, indovinerete almen quanto vorrei; ma 
non so significarvi meglio. Vale,fac ut me tunes 
et 'vaieatdinem tuam diligentissimè cures. 



REPONSE A LA LETTRE PRÉCÉDENTE. 

■ Non sapreiespiimervi con parole, caiissimo e 
stimatisaimo amico, il piacere che ho provato 
con tutta la mia £amiglia in vedere i vostri carat- 
teri; che veramente tutti siamo stati in pensiere 
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p^r voi, per lo silenzio che avete osservato dal 
momento in cui siete partito. Sento gli*incom- 
modi che avete so£ferti, e sento ancora con mio 
contento che n'eravate al fine libero; ma non 
posso sentire senza dispiacere che- la vostra a&- 
senza da Napoli sia prolungata, e che voi stesso 
non sapete quando ci potremo rivedere. Tutto 
sarà tolerabile sempre che voi starete bene ; che 
è il voto che tutti facciamo. 

lo mené stava in Caserta come sapete , e facea 
conte di restarvi pei* sempre, exosus urhem ur- 
banosque mores^ quando venni chiamato in Na- 
poli, perché il Rè mi avea nominato suo prïvato 
bibliotecario , che in sostanza è un titolo dionore 
per darmi cento cinquanta ducati al mese. Pos- 
terioramente Sua Maestà ha ristaurata Tacademia 
Ercolanese con piccola variazione, chiamandola 
reale Academia d'istoria e di antichità ; ed ha no- 
minato me per segretario perpetuo, e finalmente 
m'ha dato la direzione délia reale Stamperia. Sin 
ad ora ne per T Academia ne pei^la Stamperia mi 
veggo fatto assegnamento alcuno, ma sento che 
vorranno darmi altri cento ducati. Il Rè poi ha 
avuto la degnazione di chiamarmi due volte al 
palazzo , e di trattenersi meco lungamente in una 
conversazione lettemria ; ed avendomi- qualche 
volta veduto al circolo mi ha fatte mille distin- 
zioni. Non potete immaginarvi in un paese sciocco 
come questo, quanto si sia ragionato sopra di 
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me y e quanti ossequj vada aUa giornata ricevendo 
da questi stessi che altra volta ini hanno guardato 
con disdegno. Bisi, et humanas rideo quoque 
vices. Ma questi soii gli uomini , ciô è animali ri- 
dicoli in tutta l'estensione e âgnificazione del 
vocabolo. 

Il padre abate se ne ando a Meifi a predicare ^ 
ed ebbe cattîvo incontro per istrada ; e ora si as- 
petta di ritorno ma disabattato , poichè in .regno 
è stato abolito il suo ordine; ne questo povero 
diavolo sa dove si andare. -^ Donna Giulia in sa- 
licibus suspendit organa sua, e ci ha privati del 
piacere di sentire la sua voce che pai^a proprio 
quella di Diana, che era riserbata a voi solo. 
Tutti gli amici ricordano ogni giorno con ambi- 
zione il vostro nome; tutti vi salutano. Voi in- 
tanto attendete a conservar la vostra preziosa 
salute, e noi continuerete ad amare, siccome 
fate. f^ale. Tuissimus^ Daniele. 

AL SIGNOR MARCHESE TACCONI, 



IW ÎTAPOM. 



Foggia, lo maggio 1807. 

Mi spiacque assai, signor marchese, di dover- 
mené andare come feci da Napoli senza vederyi 
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prima , e ringraziarvi délie tante finezze che 
usaste a me ed al mio Senofonte ; ma Dio voile 
cosi. Anche i giomi innanzi alla mia precipito^ 
sissima partenza , fui più volte da voi , ne mai mi 
riusci di trovar voi o gente vostra in casa. Tro- 
vai bensi le chiavi dello studio che mi ftiron 9I 
solito date dal guarda portone; ma per quanto 
cercassi di voi e del padre Andrès, non mi v^nne 
fatto di scoprir* nemméno in che parte vi foste 
involati dal mondo, ne quando s'aspettasse il vos- 
tro ritorno quaggiù. Cosi mesto e dolente mi 
convenue partire, lasciando^ suUa parete délia 
disabitata stanza, scritto col mio lapis un lacri- 
moso ^alcj che ancora forse ci potrete vedere 
accanto air orologio , e credo sarà Vultimum vale 
giacchè posso viver poco , se per la noja si 
muore. 

Fate queste mie scuse, per l'improvisa scap- 
pata, m'ho da giustificare di non avervi scritto 
più presto ; di questo poi ne dovete accusare la 
mia poca salute. Dacchè sciolsi da Napoli Tin- 
fausto legno che per la strada naufragô, (male- 
detti sian tutti i calessi di piazza,) oltre ail' in- 
dicibile rammarico ch'io provai in dovermi sepa* 
rare dagli amici ; presero a farmi guerra e febbri 
e catarri si pertinacci, che uniti colle fastidiosis- 
sime cure del mio brutto carico , non m'han la&* 
ciato finora pace ne riposo da poter dar nuove 
di me a nessuno. Mentre a voi sopratutti mi pre- 
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meva far présente la grata memoria che ho ed 
avro sempre délie vostre amorevoli premure verso 
di me ; non so se dico bene, vorrei che vi fosse 
noto ranimo mio, la mia riconoscenza ; ma »ic- 
come straniero et transalpino, poco pratico di 
quest' idioma, non so trovar le parole che natu- 
ralmente ci saranno per ispiegare tali a£Fetti. Voi 
medçsimo dunque, signor marchese, ajutatemi un 
poco per carità; immaginatevi quanto puo es- 
primer in buon toscano un cuor pieno di grati- 
tudine, e questo sarà appunto. quel che vi voglio 
dire. 



A MADAME PAULINE ARNOU, 



A PARIS. 



Lecce, le a5 mai 1807. 

Comment vous portez-vous , madame ? voilà ce 
que je vous supplie de m' apprendre d'abord. En- 
suite, marquez-moi, s'il vous plaît, ce que vous 
faites, où vous êtes, en quel pays et de quelle 
manière vous vivez, et avec quels gens. Vous pour- 
rez trouver ces questions un peu indiscrètes; 
moi je les trouve toutes simples, et compte 
bien que vous y répondrez avec cette même 
bonté dont vous m'honoriez autrefois. Monsieur 
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Arnou^ que j'ai vu k Naples, m'a donné de votre 
situation des nouvelles qui, à tout prendre» m'ont 
paru satisfaisantes. Avec de la santé, de la raison 
et des amis éprouvés , ce que vous avez sauvé 
dés griffes de la chicane vous doit suffire pour 
être heureuse. Je ne sais si vous avez besoin 
qu'on vous prêche cette philosophie; mais moi, 
qui n'ai pas trop à me louer de la fortune , je ne 
voudrais qu'être entre vous et madame Colins; 
je crois que nous trouverions pour rire d'aussi 
bonnes raisons que jamais. 

Dès à présent, si j'étais sûr que vous voulussitt 
vous divertir, je vous ferais mille contes extrava- 
gans, mais véritables, de ma vie et de mes aven-* 
tures. J'en ai eu de toutes les espèces, et il ne me 
manque que de savoir en quelle disposition ma 
lettre vous trouvera pour vous envoyer un récit , 
triste ou gai, tragique, ou comique dont je serais 
le héros. En un mot , madame , mon histoire 
( entendez ceci comme il faut ) fait rire et pleurer 
à volonté. Vous m'en direz votre avis quelque 
jour; car je me flatte toujours de vous revoir, 
quoiqu'il ne faille pour cela rien moins qu'iHi 
accord général de toutes les puissances de TEû- 
rope. Vous revoir » madame, vous, madame Aii- 
debert, madame Colins ^ madame Saulty , et ' ce. 
que j'ai pu connaître de votre aimable famille; 
cette idée, ou plutôt ce rêve, me console dans 
III. II 
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mon exil y et c'est ie dernier espoir auquel je re- 
noncerai. 

Depuis quelques mois nous ne nous . battons 
plus y et , s'il Êiut dire la vérité , ou ne nous bat 
plus non plus. Nous vivons tout doucement sans 
fisare ni la guerre ni la paix ; et moi y je parcours 
ce royaume comme une terre que j'aurais envie 
d'acheter. Je m'arrête où il me plaît ^ c'est-à-dire 
presque partout ; c;ir id il n'y a pas un trou qui 
n'ait quelque attrait pour un amateur de la belle 
nature et de l'antiquité. Ah! madame! l'antique J 
la nature ! voilà ce qui me charme , moi : voilà 
mes deux passions de tout temps. Vous le savez 
bien. Mais je suis plus fort sur l'antique, ou, pour 
parler exactement, l'un est mon fort, l'autre mon 
faible. £h bien ! que ; dites-vous ? faudrait-il autre 
chose que cette impertinence pour nous faire rire 
une soirée dans ce petit cabinet au fond du bil- 
lard ? 

Je calcule avec impatience le temps où je pour- 
rai recevoir votre réponse ; n'allez pas vous avi- 
ser de ne m'en faire aucune. Ces silences peuvent 
être bons dans quelques occasions ; mais à la dis- 
tance où nous sommes, cela ne signifierait rien. 
Je ne feindrai point de vous dire aussi que j fort 
peu exact moi-même à donner de mes nou- 
velles, je suis cependant fort exigeant, et fort 
pressé d'en recevoir de mes amis. Voilà la justice 
de ce monde. 
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[La levée d^ nmleU obUgea Ckinrier à parcourir toute la 
Fouille, et à pousser jusqu'à Bari et à Lecoe; il revint enfin à Tîa- 
pies vers ia mi>juin. A son arrivée , il trouva le général Dedon , 
commandant de Fartillerie de rarmée, prévenu et indisposé contre 
lui. n se défendit peut-être dvec trop de vivacité , et fut mis aux 
arrêts.] 
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A M. LE GÉNÉRAL DEDON, 



OUMMANOANT l' ARTILLERIE. 



Naples, le a 5 juin 1807. 

Monsieur y la supériorité du grade ne dispense 
pas des procédés;- de ceux-là surtout qui tiennent 
à réquité naturelle. Les vôtres à mon égard ne 
sont plus d'un chef, mais d'un ennemi. Je vous 
croyais prévenu contre moi, et vous ai donné 
des éclaircissemens qui devaient vous satisfaire. 
Maintenant je vois votre haine , et j'en devine 
les motifs j je vois le piège que vous m'avez tendu 
en me chargeant d'une commission où je ne pou- 
vais presque éviter de me compiromettre. Vous 
commencez par me punir; Vous m'ètez la li- 
berté, pour que rien ne vous empêche de me 
dénoncer au roi , et de prévenir contre moi le 
public. Ensuite vous me citez à votre propre tri- 
bunal, oii vous voulez être à la fois mon accu- 
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sateur et mon juge, et me condamner sans m'en- 
tendre/sans me nommer mes dénonciateurs, ni 
produire aucune preuve de ce qu'on avance con- 
tre moi. Vous sav^ trop combien il me serait 
facile de confondre les impostures de vos vils es- 
pions. Vous pouvez réussir à me perdre ; mais 
peut-être trouverai-je qui m'écoutera malgré vous. 
Quoi qu'il arrive , n'espérez pas trouver en moi 
une victime muette. Je saurai rendre la lâcheté 
de votre conduite aussi publique dans cette affaire 
qu'elle l'a déjà été ailleurs. 



[Vingt copies de cette lettre furent distribuées dans l'armée. ] 
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A M. *", 

COLONEL d'artillerie, A NAPLES. 



Napics, le 27 juin 1807. 



Voilà qui est bouffon : il me tient bloqué et 
me demande la paix; c'est l'assiégeant qui capi- 
tule. Vous allez voir, mon colonel, si je me pique 
de générosité. Je ne demande pour moi que la le- 
vée (le mes arrêts, et de passer à une autre armée; 
moyennant quoi je me dédis de tout ce que j'ai 
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dit et écrit au général Dedon. Je ne plaisante 
point, je signerai qu'il est brave, qu'il l'a fait 
voir à Gaëte , et que ceux qui disent le contraire 
en ont menti, moi le premier. Un démenti à 
toute l'armée , que voulez-vous de plus , mon co- 
lonel ? rédigez les articles, et faites-moi sortir. Pri- 
sonnier à Naples, il me semble être damné en 
paradis. 



» f. 



A M. LE GENERAL DEDON, 

COMMANSàNT L'^aTXLItEaiI DB L*ÀRMSK. 

Naples, le a 9 }uin 1807. 

Mon général, 

J'ai eu le malheur de vous offenser, et [e com- 
prends qu'il est difficile que vous l'oubliiez ja- 
mais. Quand même vous auriez la bonté de ne 
montrer aucun ressentiment de ce qui s'est passé, 
ma position n'en serait pas moins désagréable 
ici, où le moindre incident pourrait rallumer des 
passions plutôt assoupies qu'éteintes. Vous-même, 
mon général , ne sauriez désirer de conserver sous 
vos ordres un of&cier qui, doutant toujours 
de vos dispositions à son égard , n'apporterait au 
service ni confiance ni bonne volonté. Je vou3 
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prie donc, mon général, de m'obtenir du roi 
Tordre que je sollicite depuis n long-temps, de 
me. rendre à la grande armée. 



[En attendant Teffet de cette demande, Courier fit sa rentrée 
dans la bibliothèque du marquis Tacconi. U y travaillait à la tra- 
duction des livres de Xénophon sur le commandement de la cava- 
lerie et sur l'équitation. Cet ouvrage, entrepris dès Fépoque de 
son séjour â Plaisance , et plusieurs fois interrompu y fût à peu près 
terminé cette année à la fin de novembre. H n'a été cependant im- 
primé' qu^en \909 à Paris. 

Pour mieux comprendre les préceptes de son auteur sur l'équi- 
tation , il en faisait l'essai par lui-m(me et sur son propre cheval. 
Odui-ciy qu*il avait bridé et équipé à la grecque, n'était point 
ferré, n le montait sans étriers, et courait ainsi dans les rues de 
Naples , sur les dalles qui forment le pavé , à la grande surprise des 
autres cavaliers, qui n'y marchaient qu'avec précaution. ] 



A M. DE SAINTE^CROIX , 



A. PARIS. 



Naples, le ... juillet 1807^ 



Monsieur, vous vous moquez de moi. Heureu- 
sement j'entends raillerie, et prends comme il faut 
vos douceurs. Que si vous parlez tout de bon, sans 
doute i' amitié vous abuse. Il se peut que je sois 
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coupable de quelque chose; mais cela n'est pas sûr 
comme il l'est que jusqu'à présent je n'ai rien fait. 
Ce que je vous puis dire du marquis Rodio, 
c'est qu'ici sa mort passe pour un assassinat et 
pour une basse vengeance. On lui en voulait parce 
qu'étant ministre , et favori de la reine , il parut 
contraire au mariage que l'on proposait d'un fils 
ou d'une fille de Naples avec quelqu'un de la fa* 
mille. L'empereur a cette faiblesse de tous les 
parvenus, 41 s'expose à deâ refus. Il fut refusé -là 
et ailleurs. Le pauvre JRodio depuis , pris dans un 
coin de la Calabre ^ à la tête de quelques insur- 
gés, quoiqu'il eût fait une bonne et franche et pu- 
blique capitulation, fut pourtant arrêté, jugé par 
une commission militaire, et, chose étonnante ,^ 
acquitté. Il en écrivit la nouvelle à sa femme , à 
Catanzaro, et se croyait hors d'embarras, mais 
l'empereur le fit reprendre et rejuger par les mê- 
mes juges, qui cette fois-là le condamnèrent étant 
instruits et avertis. Cela fit horreur à tout le mondé, 
plus encore peut-être aux Français qu'aux Napo- 
litains. On le fusilla par derrière, comme traître, fé- 
lon, rebelle à son légitime souverain. Le trait vous 
paraît fort ; j'en sais d'autres pareils. Quand le gé- 
néral V*** commandait à livoume, il eut l'ordre 
et l'exécuta, de faire arrêter deux négocians de 
la ville, dont l'un périt comme Rodio, l'autre l'é- 
chappa belle, s'étant sauvé de prison parle moyen 
de sa femme et d'un aide-de-camp. Le général fut 
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an peine et fort réprimandé. Ici nous avons vu un 
courrier qui portait ^Jes lettres de la reine, assas- 
siné par ordre , ses dépêches enlevées , envoyées à 
Paris* L'homme qui fit ce coup , ou l'ordonna 
du moins ^ j^ 1^ vois tous les jours. Mais quoi ! à 
Paris même , pour avoir des papiers , n'a-t-on pas 
tué chez lui un envoyé ou secrétaire de je ne sais 
quelle diplomatie ? L'af&ire fit du bruit. 

Assurément, monsieur, cela n'est point du 
temps, du siècle où nous vivons, tout cela s'est passé 
quelque part au Japon ou bien à Tombouctou, et 
du temps de Cambyse. Je le dis avec vous,' les 
mœurs sont adoucies ; Néron ne régnerait pas au- 
jourd'hui. Cependant, quand on veut être maître... 
ppur la fin le moyen. Maître et bon, maître et juste, 
ces mots s'accordent-^ils ? Oui grammaticalement, 
comme honnête larron , équitable brigand. 

J'ai connu Rodio , il était joli homme, peu d'es- 
prit , peu d'intelligence , d'une fatuité incroya- 
ble, en un mot bon pour une reine. 

Je passe ici mes jours, ces jours .longs et brùr 
lans , dans la bibliothèque du marquis Tacconi , à 
traduire pour vous Xénophon, non sans peine; le 
texte est gâté. Ce marquis est un homme admira- 
ble, il a tous les livres possibles, j'entends tous ceux 
que vous et moi saurions désirer. J'en dispose ; en- 
tre nous, quand je serai parti, je ne sais qui 
les lira. Lui ne lit point ; je ne pense pas qu'il en 
ait ouvert un de sa vie. Ainsi en usait Salomon 
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avec ses sept ou huit cents femmes; les aimant 
pour la vue il n'y touchait guère, sage en cela sur- 
tout; peut-être aussi ,, comme Tacconi, les prê- 
tait-il à ses amis. 

Nous sommes à présent dans une paix profonde 
et favorable à mes études y mais cette paix peut 
être troublée d'un moment à Tautre. Tout tient au 
caprice de deux ou trois bipèdes sans plumes qui 
se jouent de Fespèce humaine. Pour moi ce que je 
deviendrai^ je le sais aussi peu que vous^ monsieur. 
J'ai cent projets, et je n'en ai pas un. Je veux 
rester ici, dans cette bibliothèque, je veux aller 
en Grèce. Je veux quitter mon métier, je le veux 
continuer pour avoir des mémoires que j'em- 
ploierais quelque jour. De tout cela que sera-t-il ? 
Ce qui est écrit , dit Homère , aux tablettes de 
Jupiter. Présentez, je vous prie, mon respect à 
madame de Sainte -Croix, et me conservez une 
place dans votre souvenir. 



A M. f**, 

0«VICIER D^ARTILUaiK, A AVERSA^ 

Naples, le ... juillet 1807. 

J'ai reçu deux lettres de toi, une du 3, l'autre 
du 8 ; tu ne réponds point à la mienne diun mese 
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fa in circa , par laqueUle je te priais de tacher 
d'arranger mon compte avec Desgoutins \ Ce 
compte me semble un compte de juif; à dire vrai 
je n'y connais rien. Il s'agit de change ^ et ce n'est 
pas mon fort que la banque. 

Je suis fort aise que tu aies vu monsieur mon 
parent. Je ne le connais pas^ et l'en aime bien 
mieux. Ceux que je connais de mes parens^ je 
les ai tous in saccoccia , et ils le méritent. S'ils 
prisaient, comme disait Lauzun^ que j'eusse de 
l'argent dans les os, iis me les casseraient pour l'a- 
voir. Je me sei*s d'eux fort bien cependant ; quand 
j'en veux tirer quelque service^ je leur mande 
que je vais mourir; je fais mcm testament^ et aus- 
sitôt ils trottent. Ils sont tous plus vieux que moi 
et plus riches; mais quoi? la rage d'hériter. Us 
ont eu bon espoir lorsque j'étais en Fouille. Mes 
lettres arrivaient percées et vinaigrées, tu t'en 
souviens ; et depuis , dans la guerre de Calabre ; 
alors ma succession était de For en barre. Aussi 
m'aimait-on fort; mais toujours un peu moins 
que si j'eusse été mort. Je conçois la haine des 
rois pour leur héritier présomptif. Dans le fait 
tout cela est mal réglé; j'arrangerais les choses 
autrement si j'étais législateur. Les héritages se 
tireraient au sort, et de même les charges et les 
commandemens ; tout en irait bien mieux. Je te 

* Quartier- maître du régiment. 
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le prouverais si nous étions à nous promener à la 
Rubertzau ^ : heureux temps I 

Tu vois bien que je n'ai pas grand' chose à te 
marquer. Rien de nouveau; sinon que je quitte 
cette armée tout de bon. Je t'ai conté cela* dans 
ime longue lettre à laquelle tu ne réponds guère. 
Je passerai à Milan. Je n'ai point encore mes or- 
dres; mais quand je les aurais, je ne me presse- 
rais pas. Je me trouve bien ici, et si bien que peut- 
être Enfin suffit. Tu peux m'écrire. Le fait est 

que je suis en paradis. Ce pays n'a point d'égal 
au monde. Il est cependant du bon ton de s'y 
plaindre , et de regretter Paris. 

Ud gueux y qui quand il vint n'avait pas de souliers , 

roule carrosse ici et trouve tout détestable. On 
ne vit qu*à Parisy où l'ah passé peut-être il dînait 
à vingt sous quand on payait pour lui ; et le tout 
pour faire croire.... J'en aurais trop à dire, hasta. 
Quand nous nous reverrons. 



A MADAME 



•k-k-k 



Naples, le 3 septembre 1807. 

Vous devriez songer^ madame^ à ce que je vous 
ai dit hier^ et vous souvenir un peu de moi. Je 

> A Strasbourg, xSo3. 



17^ XErracs miùvÊKf' ^^^'{ 

"éesé^i^ ht é^xe ^ m^^ëkàèÈm kom soit indif^ 
tér&ïte; mais le plâs|r âe^fiâ^'plàishry ti'<est-<è 
émt rîén ? Kitm àoïky aQcnifi, f y oopâe^.... 
Odarné vowitfiÉÉ m dbMii lîi frdM> pii-liièiii 

imm ifÎM^r ftl n- airez^-¥o«f» ' potelé de banle et 

isi^^eiit )iir pcu') i oo^ÊKÊm dSs&aàt &Étttsln> et ^[KMfiir 
lesif^^esy apèès toal^ td«s ii^s^vee aucune ré|pii^^ 

: K L* . i i > . « ■ < . . • » »---•, .- - ; ■ - 
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[ Cooiier aYût, d^iiis lâi tiMris, Foidre de î}!^^ 
d'alkr jdodiie apii régim^t à Yérone. Bfais aihlieMes'y itmdre » 
H s'Àaè^iàResloay l^i^I^^ po«riÉeria^àùn»b8olitade 
sa tradtielk||.de Xénophon. H y demeura d^ux mois, revint en- 
suite passer quelques jours à Naples, et partit enfin pour Rome 
dans les premiers jours de décembre. ] 



A MADAME PIGALLE, 



A LILLE. 



Kesina, près Porlici , le i**" novembre 1807 



Vos lettres sont rares ^ chère cousine; vous 
faites bien, je m'y accoutumerais, et je ne pour- 
rais plus m'en passer. Tout de bon je suis en co- 
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1ère : vos douceurs ne m'apaisent point. Com- 
ment ^ cousine^ depuis trois ans voilà deux fois 
que vous m'écrivez ! en vérité, mamzelle. Sophie... 
Mais quoi! si je vous querelle, vous ne m'écrirez 
plus du tout. Je voUs pardonne donc, crainte 
de pis. 

Oui sûrement je vous conterai mes aventures 
bonnes et mauvaise^, tristes et gaies, car il m-en 
arrive des unes et des autres. Laissez-nous faire , 
cousine, on vous en donnera de toutes les façons. 
C'est un vers de La Fontaine; demandez à Voi- 
sard. Mon Dieu! m'allez-vous dire, on a lu La 
Fontaine ; on sait ce que c'est que le Curé et le 
Mort. £h bien, pardon. Je disais donc que me» 
aventures sont diverses, mais toutes curieuses, 
intéressantes; il y a plaisir à les entendre, et 
plus encore, je m'imagine, à vous les conter. C'est 
une expérience que nous ferons au coin du feu 
quelque jour. J'en ai pour tout un hiver. J'ai de 
quoi vous amuser, et par conséquent vous plaire, 
sans vanité, tout ce temps-là; de quoi vous atten- 
drir, vous faire rire, vous faire peur, vous faire 
dormir. Mais pour vous écrire tout, ah! vraiipent 
vous plaisantez : madame Radcliffe n'y suffirait 
pas. Cependant je sais que vous n'aimez pas à 
être refusée; et comme je suis complaisant, quoi 
qu'on en dise, voici, en attendant, un petit échan- 
tillon de mon histoire ; mais c'est du .noir, pre- 
nez-y garde. Ne lisez pas cela en vous couchant. 



imistftf iérerfêB> iQl f^oiv lien «u^ s^ je M 

TOUS. dire pourquoi, oda serait long; suffit^'ife 
«irailiiâiteotè mmtfim ^CÊxfslÊmitmtmaÊk'son 
len^loiw^^ tond» ^aÊte^kaxm mÊitm.$w$iâ 
pour mmp9§ÊW^ m |rauei ksmme ^user^^lii 

fMCMe. peul-éiMb te m^ dfe ipas «dà poiir Émm 

Mil EEiiifts^p» l«ftiidi0ÉiiÎMian|l .dkit iiiéiîpiMl^^ 
iMikdbiimimiii^^ «!w liMiiliM^ é» fiè»e^ 
w^xk^^iamnàQ'fÊSIb^ ud'seMiw^ii lui 

parut plus* praticable et plus court nous égara. 
Ce fut ma faute; deVais-je me fier à une tête de 
vingt ans? Nous cherchâmes, tant qu'il fit jour, 
notre chemin à travers ces bois; mais plus nous 
cherchions, plus nous n^us perdions, et il était 
nuit noirC/ quand nous arrivâmes près d'une mai- 
son fiort noire. Nous y entrâmes^ non sans soup- 
çon v nïsAs comment faire? Là nous trouvons 
toute une famille de charbonniers à table,- où 
du premier mot on nous invita. Mon jeune 
homme ne se fit pas prier : nous voilà mangeant 
et buvant, lui du moins , car pour moi j'exami- 
nais le lieu et la mine de nos hôtes. Nos hôtes 
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avaient bien mines de charbonniers ; mais la 
maison , vous l'eussiez prise pour un arsenal. Ce 
n'étaient que fusils, pistolets , sabres, couteaux, 
coutelas. Tout me déplut, et je vis bien que je 
déplaisais aussi. Mon camarade, au contraire : il 
était de la famille , il riait , il causait avec eux f • 
et par une imprudence que j'aurais dû prévoir 
(mais quoi! s'il était écrit...) il dit d'abord d'où 
nous venions, où nous allions, qui nous étions; 
Français , imaginez un peu I chez nos plus mor-* 
tels ennemis , seuls , égarés , si loin de tout secours 
humain ! et puis , pour ne rien omettre de ce qui 
pouvait nous perdre, il fit le riche ^ promit à ces 
gens pour la dépense, et pour nos guides le len- 
demain , ce qu'ils voulurent. Enfin , il parla de sa 
valise , priant fort qu'on en eût grand soin , qu'on 
la nut au chevet de son lit ; il ne voulait point, di- 
sait-il, d'autre traversin. Ah! jeunesse! jeunesse! 
que vôtre âge est à plaindre! Cousine, on crut que 
nous portions les diamans de la couronne : ce 
qu'il y avait qui lui causait tant de souci dans 
cette valise, c'étaient les lettres de sa maîtresse. 
Le souper fini on nous laisse ; nos hôtes cou- 
chaient en bas, nous dans la chambre haute 
où nous avions. mangé; une soupente élevée de 
sept à huit pieds, où Ton montait par une échelle, 
c'était là le coucher qui nous attendait, e^ 
pèce de nid , dans lequel on s'introduisait en ram- 
pant sous des solives chargées de provisions pour 
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toute Tannée. Mon camarade y grimpa seul, et 
se coucha tout endormi, la tête sur la précieuse 
valise. Moi, déterminé à veiller, je fis bon feù^ 
et m'assis auprès. La nuit s'était déjà passée pres^"* 
que entière assez tranquillement, et je commen-* 
• çais à me rassurer, quand sur l'heure où il me 
semblsdt que le jour ne pouvait être loin, j'en* 
tendis auniessous de moi notre hôte et sa femme 
parler et se disputer; et prêtant l'oreille par la 
cheminée qui communiquait avec celle d'en bas, 
je distinguai parfaitement ces propres mots du 
mari : Eh bien ! enfin voyons ^fautril les tuer tous 
deux ? A quoi la femme répondit : Oui. Et je 
n'entendis plus rien. 

: Que vous dirai-je? je restai respirant à peine, 
tout mon corps froid comme un marbre; à mis 
voir, vous n'eussiez su si j'étais mort ou vivant. 
Dieu! quand j'y pense encore!.... Nous deux pres- 
que sans armes , contre eux douze ou quinze qui 
en avaient tant ! Et mon camarade mort de som- 
meil et de fatigue! L'appeler, faire du bruit, je 
n'osais; m'échapper tout seul, je ne pouvais; la 
fenêtre n'était guère haute, mais en bas deux 
gros dogues hurlant comme des loups... En quelle 
peine je me trouvais, imaginez-le, si vous pouvez. 
Au bout d'un quart d'heure qui fut long, j'en- 
tends sur l'escalier quelqu'un, et par les fentes de 
la porte, je vis le père, sa lampe dans une main, 
dans l'autre im de ses grands couteaux. 11 mon- 
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tait , sa femme après lui ; moi derrière la porte : 
il ouvrit; mais avant d'entrer il posa la lampe 
que sa femme vint prendre ; puis il entre pieds 
nus, et elle de dehors lui disait à voix basse, mas- 
quant avec ses doigts le trop de lumière de la 
lampe : doucement, va Doucement. Quand il fut à 
l'échelle, il monte, son couteau dans les dents, et 
venu à la hauteur du lit, ce pauvre jeune homme 
étendu of&ant sa gorge découverte , d'une main 
il prend son couteau, et de l'autre Ah ! cou- 
sine Il saisit un jambon qui pendait au plan- 
cher, en coupe uiie tranche, et se retire comme 
il était venu. La porté se referme, la lampe s'en 
va, et je reste seul à mes réflexions. 

Dès que le jour parut , toute la famille, à grand 
bruit , vint nous éveiller , comme nous l'avions 
recommandé. On apporte à manger : on sert un 
déjeuner fort propre, fort bon, je vous assure. 
Deux chapons en faisaient partie, dont il fallait, 
dit notre hôtesse, emporter l'un et manger l'autre. 
En les voyant, je compris enfin le sens de ces 
terribles mots : faut-il les tuer tous deux ? Et je 
vous cix)is , cousine f assez de pénétration pour 
deviner à présent ce que cela signifiait. 

Cousine, obligez-moi: ne contez point cette 
histoire. D'abord, comme vous voyez, je n'y joue 
pas un beau rôle, et puis vous me la gâterez. Te- 
nez, je ne vous flatte point; c'est votre. figttre qui 
nuirait à l'effet de ce récit. Moi, sans me vanter, 
m. 1 2 
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j'ai la mine qu'il faut pour les contes à faire peur. 
Mais vous, voulez-vous conter? prenez des sujets 
qui aillent à votre air, Psyché , par exemple. 



• 



AU MINISTRE DE LA GUERRE, 



A NAPLRS. 



vNapIes, le a6 novembre 1807. 

Monseigneur, depuis six mois je redemande à 
M. Boismon, caissier de l'artillerie, 1,600 fr. 
que je lui ai confiés à titre de dépôt. Il jprétend 
retenir cette somme par ordre du général Dedon, 
à cause de certains frais de bureau touchés par 
moi il y a quatre ans, et qui, dit-il, ne m'étaient 
point dus. Premièrement je nie le fait : je n'ai ja- 
mais touché de frais de bureau que sur des ordon- 
nances particulières du ministre de la guerre. 

Mais quand ce qu'il dit serait vrai,«fussé-je dé- 
biteur de cent mille francs à la caisse de l'artille- 
rie, il n'en serait pas moins obligé de me remettre 
à ma première réquisition le dépôt dont il s'est 
chargé. Je ne suis point en compte avec la caisse. 
L'autorité du général est nulle dans cette affaire. 
En un mot , ce n'est point à la caisse , mais à 
M. Boismon que j'ai confié mon argent, et il n'en 
doit de compte qu'à moi. 
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U allègue une autre excuse quj. me paraît plus 
plausible. Quoiqu'il ait le titre de caissier, la 
caisse n'est pas en son pouvoir ; elle est , dit-il , 
chez le général/ dans sa chambre; il en. a les 
clefs ; et par conséquent , lui caissier, ne peut me 
rendre mon argent, que le général n'y consente, 
à quoi il n'est pas disposé. 

Est-ce ma faute à moi, monseigneur , si le cais- 
sier n'a pas la caisse? Pouvais-je faire ces distinc- 
tions et deviner que M. Boismon était caissier 
pour prendre mon argent, mais non pas pour me 
le rendre ? Je laisse ces subtilités à ceux qui en 
ont le profit. 

Enfin, vous voyez, monseigneur, que le gé- 
néral Dedon couche avec mon argent. Le ravoir 
à son insu , celai est fort difficile. J'ai fait ce que 
j'ai pu, et j'y renonce. Obtenir qu'il me le rende 
n'est possible qu'à vous , monseigneur , et je 
supplie Votre Excellence de vouloir bien s'em- 
ployer à cette bonne oeuvre. ^ 

A M. DE SAINTEXROIX , 

A PARIS. 

f 

Naples y le 27 novembre 1807. 

Monsieur, vous me ravissez en m'apprenant 
que votre besogne avance , et que vous êtes ré- 
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solu de ne la point quitter que vous ne l'ayez 
mise à fin. Voilà parler comme il faut. Vous vou- 
lez qu'on vous encourage. J'y ferai mon devoir, 
soyez;en sur, me promettant pour moi, de ce 
nouveau travail, autant de plaisir que m'en fit 
votre première édition. Il n'y avait que vous, 
monsieur, qui pussiez n'en être pas entièrement 
satisfait, et faire voir au public qu'il y manquait 
quelque chose. 

Ma petite drôlerie^ dont vous me demandez des 
nouvelles , est assez dégrossie. J'en suis à l'épi- 
derme. C'est là le point justement où se voit la 
différence du sculpteur au tailleur de pierres. Ce 
texte. a des délicatesses bien difficiles à rendre, 
et notre maudit patois me fait donner au diable. 

Ne me vantez point votre héros * ; il dut sa 
gloire au siècle dans lequel il parut. Sans cela , 
qu'avait-il de plus que les Gengis-Kan, les Tamer- 
lan? Bon soldat, bon capitaine, mais ces vertus 
sont communes. Il y a toujours dans une armée 
cent officiers capables de la bien commander ; un 
prince même y réussit, et ce que fait bien un 
prince , tout le monde le peut faire. Quant à lui , 
il ne fit rien qui ne se fut fait sans lui. Bien avant 
qu'il fût né, il était décidé que la Grèceprendrait 
l'Asie. Surtout gardez-voiis, je vous prie, de le 
comparer à César, qui était autre chose qu'un 

• 

' AlexanJre-le- Grand. 
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donneur de batailles. Le vôtre ne fonda rien. 11 
ravageait toujours , et s'il n'était pas mort il 
ravagerait encore. Fortune lui livra le monde , 
qu'en sut-il faire ? ne me dites pas , $il eût vécu ! 
car il devenait de jour eh jour plus féroce et plus 
ivrogne. 

J'ai ici à ma disposition une bonne bibliothè- 
que,. et ce m'est un grand secours pour la petite 
bagatelle que je vous destine, monsieur. Cepen- 
dant, il me manque encore des outils pour enle- 
ver certains nœuds. Il faudrait être à Paris , et y 
être. de loisir, deiix choses à moi difficiles. 

Vous avez grande raison de me dire , quittez ce 
vil métier, Yoiis me parlez sagement, et je ne 
veux pas non plus faire comme Molière, à qui 
toute sa vie ses amis en dirent autant. Il était, 
lui, chef de sa troupe; moi, je mouclie les chan- 
délies. Ne croyez pas pourtant, monsieur , que j'y 
aie perdu tout mon temps ; j'y ai fait de bonnes 
études , et je sais à présent des choses qu'on n'ap- 
prend point dans les livres. 

Je me rapproche de vous de deux cents lieues. 
Je vais bientôt à Milan. 



[ A Rome Courier retrouva d'anciens amis , avec lesquels il de- 
meura quinze jours, M. d'Agincourt, Tabbé Marin! , madame 
Dionigi. Il s'arrêta aussi à Florence pour voir les bibliothèques , et 
visiter M. Ackerblad, savant Suédois dont il sera question plus tard. 
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Enfin, il arriva à Vérone à la fin de janvier- On Ty.attendait de- 
puis près de six mois , et il y trouva une lettre du ministre de la 
gueiïe qui le mettait aux arrêts et ordonnait la retenue d'une par- 
tie de ses appointemens. 



A S. E. LE MINISTRE DE LA GUERRE. 

Vérone, le 97 janvier 1808. 

Monseigneur, par votre lettre du 3 novembre 
vous me demandez l'état de mes services. Ayant 
été en Calabre une fois pris, et trois fois dépouillé 
parles brigands, j'^i perdu tous mes papiers. Je ne 
me souviens d'aucune date. Les renseignemens 
que vous me demandez ne peuvent se trouver 
que dans vos bureaux. Je n'ai d'ailleurs ni bles- 
sures ni actions d'éclat à citer. Mes services ne 
sont rien et ne méritent aucune attention. Ce 
qu'il m'importe de vous rappeler , c'est que je 
suis ici aux arrêts par votre ordre, pour avoir 
dit, à Naples, au général Dedon ce que tout lo 
monde pense de lui. 
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A M. LE GÉNÉRAL **% ., 

A KAl^LBS* 

1 

j 

Térone, le 3i janvier 1808. 

Mon général, j'ai chargé M. Desgoutins de 
vous payer en or 945 francs. Je vous jprie d'agréer 
en même {:emps mes remerciement. Le -service 
que vousi^ m'avez rendu> quoique venant fort à 
propos y m'a bien moins touché que les manières 
pleines àb bonté dont vous l'accompagnâtes. Je 
sens qu'en yous rendant votre argent je ne suis 
pas quitte envers vous , et malheùreusenient je 
ne pourrai jamais vous être bon à rien. Mais ma 
reconnaissance, tout impuissante qu'elle est, ne 
me pèse point du toiit, et je trouve du plaisir à. 
vous être obligé toutje ma vie. 



A M. ,HAXO, 

CBBF DB BATAILLON DU G^HIE , A BBB8CIA. 

Vérone, le n févrjer 1808. 

J'ai trouvé ici les meilleures gens du monde. Le 
colonel Faure m'a traité on ne peut pas mieux, 
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et ses arrêts de rigueur me plaisent bien plus que 
les caresses de certains .généraux. Malheureuse- 
ment il s'en va, et me laisse sous la pjite du ma- 
jor, avec lequel je serai peut-être un peu moins 
à mon aise , surtout si ma retraite ' finit plus tôt 
que je ne Fespère : ce service de garnison me 
donne par avance des nausées. 

Je ne suis pas encore établi; j'occupe provi- 
soirement un logement de lieutenant ^ dans le- 
quel j'aurais bien de lai peine à te re<^evoir : c'est 
le seul^ inconvénient que je lui trouve, car mes 
hôtes sont les meilleures gens du monde, et le so- 
leil he paraît guère sur l'horizon que je n'en aie 
quelque rayon. Tes visites sont les seules que 
j'aime. Depuis que je t'ai quitté, je n'ai trouvé per- 
sonne avec qui causer, et n'ai pas entendu un 
mot qui me soit resté dans la mémoire. Si tu 
pouvais venir ici quelques jours, nous ferions 
mille chiacchiere^ mille promenades aux envi- 
rons, car je sors tant que je veux, et n'ai rien à 
faire, c'est-à-dire aucun service ; en un mot je ne 
fus jamais plus libre que depuis que je suis pri- 
sonnier. Adieu; donne-moi de tes nouvelles, et 
ne soyons plus des siècles sans entendre parler 
l'un de l'autre. 

* Les anéts. 
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A M. D'AGINCOORT, 



.A ROKB. 



Florence, le 17 février 1808. 

Monsieur, j'aurais bien voulu vous donher 
plus tôt de mes nouvelles , et surtout avoir dés 
vôtres; mais vous allez voir que depuis mon dé- 
part de Rome j'ai totijours couru, et que je cours 
encore , sans savoir où je vais. En vous quittant 
je vins ici , où je restai quinze jours enfermé avec 
Xénophon' dans cette bftliothèqufe bâtie par 
Michel-Ange. Il y faisait grand froid, et je regret- 
tai fort Naplès. Du reste, je ne vis rien de Flo- 
rence , pas même la galerie. J'allai ensuite à 
Milan. J'y passai huit jours tristement perdus à 
faire des visites et des révérences. Dé là on m'en- 
voya à Vérone, mais en chemin je m'arrêtai 
quinze jours à Bresda, parce que j'y trouvai un 
de mes amis, officier du génie, qui revenait de 
Constantinople \ Lui échappé de Turquie, et 
moi de la Calabre , je vous laisse à penser que de 
contés et quels entretiens! Ce temps-là se passa 
donc fort agréablement. Je ne m'ennuyai point 
non plus à Vérone, où je fus un mois seul et 

^ Haxo , chef de bataillon du génie. 
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libre. Je vis l'amphithéâtre, je vis le musée Maffei. 
On. en a enlevé pour Paris les plus beaux mor- 
ceaux. Vous crieriez à la barbarie ; moi je crois 
toujours que tout est bien. Enfin, je reçus ordre 
de me rendre ici avec un général d'artillerie \ 
Mais j'y suis venu avant lui, et je l'attends sans 
impatience, car ce séjour^ci me plaît fort. Je sol- 
licite pourtant, comme je vous ai dit que c'était 
mon dessein, un congé pour aller en France, 
chose qui se trouve plus difficile à obtenir que je 
n'avais cru. Je voudrais , monsieur, avant de re- 
passer les monts , vous voir encore une fois , et 
je partirais content. Ce serait trop de dire que 
je l'espère; mais je me flatte au moins que œla 
n'est pas impossible. 

Écrivez-moi, je vous prie, autant toutefois que 
vos yeux vous le permettront. Parlez-moi de vo- 
tre santé. Vous savoir en bonne santé est la chose 
du monde que je désire le plus. Je vous ai laissé 
bien portant, mieux même qu'il y a dix ans. Je 
n'aidas fait seul cette remarque, tout le monde 
l'a observé. Sauvez vos yeux, et tout va bien. Je 
crois que vous vous serez moqué de la rigueur 
de cet hiver. Mais moi, Napolitain, transporté 
tout à coup dans la Gaule cisalpine, je faisais 
pitié à voir. Permettez que je vous embrasse sans 
cérémonie. 

» D'Arancey. 
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A MADAME DIONIGI , 



A ROME. 



# Florence, le ao février i8oS. 

Madame, de Rome en vous quittant je vins 
ici y puis j'allai à Milan , de Milan à Vérone, et de 
Vérone ici, où j'ai enfin trouvé le moment de 
vous écrire. 

Maintenant je ne saurais vous dire sur quel 
grand chemin je serai quand vous recevrez cette 
lettre; mais quelque part que je sois, il «e passe 
peu d'heures que je ne pense à vous, et comptez 
qu'à Tinstant où vous lisez ceci, je mis rappelle 
toutes vos bontés. Vous jugez bien , madame , 
que dans ces continuelles courses , si j'ai eu le 
temps de lire, comme j'ai fait, avec grand plmsir 
votre ouvrage ,*, je n'ai pu songer à le traduire. 
Ce n'est pas un travail à faire currente calamo^ 
moins encore currente scriptore. Pour y apporter 
tout le soin et l'attention nécessaires , il faut du 
repos, il faut ne penser à autre chose. Puis, vous 
traduire c'est un plaisir, et tous les plaisirs je les 

> Ouvrage de madame Dionigi sur la Porspeclive. 
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yeux goûter à mon aise; Je m'arrêterai bientôt à 

■ . . ■* ' *• * 

Pise',^ à litoume ou ailleui^'^ èt^ dès que j'igurai 
poisélè pied qudkpie part i j'ebtrerai en fonctions 
comme votre 'inter[i^rète, et ferai -de mon mieux 
jfoax transmettre à nos ¥Vançids yos charmantes 

leçons. . \ ' ^ ' s r ■ : 

♦ ■ ■ * ■ 

fài TU Xiamberti k Milan* Nous caus&mes fort 

de vous; il amt.reçi^ vos lettres , et il yc^ilait 

que je lui mc^trasse Votfe Perspective. Je l'aurais 

srtisfidty Bacfaâgft qjie c'était ^trc^ iiiitention; 

-maicf-'lé cafaiér était dian» ina Baalle.*el ma tnalle 

éàdt eu. diieîniln. Lasibertiest biieii à cette coiir, 

bien logéi bien payé, bien vu de tout le ^nde; 

U jfait être héuivix. et ^ ie m^ 

>Nè^e> point troi., je voiisW à medoa^ 

ner de vos nouvéïres ; et si vous Ites paresseuse , 

comme je le crois, ne vous déplaise, faites-moi 

écrire par quelqu'un de vos secrétaires. C'est de 

tous mademoiselle Henriette dont je lis le mieux 

l'écriture. Ses vers m'y ont accoutumé, car je les 

lis souvent , et je les montre aux gens que je veux 

étonner. J'espère que ses mains ne souffrent 

plus, et vont reprendre cette plume dont tous 

les traits sont divins. Si elle a composé quelque 

chose dé nouveau, employez, je vous prie, votre 

autorité, pour que cela me soit envoyé. 

Voudrez-vous bien, madame, présenter mon 

respect à madame Caroline? Il faudrait m'étouffer 

si j'oubliais jamais le bon traitement qu'elle me 
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fit à Ferentino ', où j'allais quêtant de porte en 
porte un peu de pain pour ne pas mourir, comme 
elle m'apparut, et comme je fus deux heures 
chez elle , à table jusqu'au ventre , pendant que 
les excellences, altesses, majestés, enrageaient de 
faim avec Meot et quarante cuisiniers. Ce fiit 
elle, après Dieu, qui me sauva dans cette extrême 
misère , per man mi prese e disse , a questa 
mensa sarai anix)r meco*. Elle sait fort bien que 
tout cela ne peut sortir de ma mémoire. Permet- 
tez aussi que je me rappelle au souvenir de 
M. Ottavio, et de M. votre gendre. Ecrivez -moi 
tous ensemble ou séparément. Rome est le pays du 
monde que j'aime le mieux , et dans Rome il n'y 
a point de maison qui me soit aussi chère que la 
vôtre. 



[ Après l'arrivée du général d'Arancey à Florence, le sort de 

■ 

Courier fut fixé , et on l'envoya résider à Livourne , en qualité de 
commandant de l'artillerie. Il s'y rendit le 2 mars. ] 

* 1*^' février 1806, en marchant de Rome sur Naples. 
« Pétrarque. 
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A MONSIGNOR MARINI, 

A ROME. 

Livourne , le 6 mars 1808. 

Monseigneur, depuis mon déps^rt de Rome j'ai 
couru, sans m'arrêter, toute l'Italie, et n'ai trouvé 
qu'ici où reposer ma tête. Voilà pourquoi j'ai 
tant tardé à vous donner de mes nouvelles. Main- 
tenant je me crois pour quelque temps à Li- 
vourne, et j'y attends vos lettres comme la meil- 
leure chose que je puisse recevoir , quelque part 
que je sois. 

Je n'ai pas voyagé seul, mais avec mon Xéuo- 
phon, c'est-à-dire en bonne compagnie. A Flo- 
rence, j'ai collationné trois misérables manuscrits 
qui ne m'ont payé de ma peine que par la certi- 
tude acquise qu'ils ne contiennent rien qui vaille. 
Un des vôtres et un de Paris sont les seuls qui 
m'aient fourni quelques bonnes leçons. Avec ce 
secours et mes conjectures, j'ai rétabli plusieurs 
passages, et j'en laisse peu à corriger. En un mot, 
je crois avoir fait tout ce que pouvait faire un 
soldat, expliquant aux savans ce qu'ils ne peu- 
vent savoir, suivant la loi : tractent fabrilia f abri. 

Si M. Amati a fini la collection de ce premier 
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livre de VAnahasis * ,' et que vous ayez quelque 
moyen de me faire parvenir son travail, adressez- 
le-moi ici, je vous prie, ou à Florence à M. le 
général d'Arancey, commandant l'artillerie. Par 
la.poste, vous voyez bien que ce serait ma ruine. 
Si vous ne trouvez point d'autre voie , gardez- 
moi cela, et je tâcherai de le faire venir à moins 
de frais. 

J'espère que vous ne perdrez rien à tous ces 
changemens qui se font dans votre gouverne- 
ment. L^empereur fait profession d'aimer et pro- 
téger les lettres, et votre réputation vous garantit 
de l'oubli de quelque gouvernement que ce soit. 

D'ailleurs, vous avez un emploi qu'on rie peut 
ni supprimer, ni donner à d'autres qu'à vous. 
Ainsi, la volonté du ciel^ monseigneur^ soit faite 
en toute chose ! et le ciel ne peut vouloir qu*un 
homme comme vous soit malheureux dans ce 
monde-ci, ni dans l'autre. 

Écrivez-moi bientôt; informez- moi, je vous 
prie , de votre santé , de votre . état actuel , et de 
vos espérances pour l'avenir; rien au monde ne 
m'intéresse plus que ce qui vous touche. Vous 
fûtes ma première connaissance , lorsque je vins 
à Rome, et depuis je n'ai rien connu de meilleur, 
ni à Rome ni ailleurs. 

» Dont l'avait chargé M.* Courier. 



\ 
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Â M. LE GÉNÉRAL LARIBOISSIÈRE , 



A PAmiS. 



Lkourne , le lo ami 1808. 

Mon général , M. Pigalle mon parent ^ qui vous 
remettra la présente , vous expliquera l'embarras 
où je me trouve, etTextrême besoin que j'ai d'un 
congé , pour des intérêts d'où dépend toute ma 
petite, fortune. 

Dépuis cinq ans que je suis hors de France , 
mes af&ires vont de mal en pis, et cela, joint 
aux pertes que j'ai faites dans la dernière campa- 
gne, me mène tout doucement 'k l'hôpital, si mon 
absence dure davantage. Je vous supplie, mon 
général, de prendre en pitié un pauvre diable à 
qui vous avez témoigné autrefois quelque inté- 
rêt, et de dire un mot aux gens de qui dépend 
cette faveur, la plus grande que l'on puisse me 
faire aujourd'hui. 
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A M. HAXO, 



• \ 



t:H£F DE BATAILLOir DtJ GKHIK , A MILAV. 

Livoorne, le 27 juillet iSoS. 

Ayant èpfoUvé ta fidélité dans l'ambassade de 
Vérone, je te nomme, ou pour parler diploma- 
tiquement, nous te nommons notre résident à 
Milan ; et d'abord nous te chargeons d'une négo- 
dation importante, difficile, avec des puissances 
dont les dispositions à notre égard sont suspectes. 
La lettre ci-jointe t'expliquera de quoi il s'agit. 
Va voir cet Orbassan % dis-lui que si je ne vais 
au pajrs^ je suis riliné sans ressource, et cette fois 
un ambassadeur aura dit la vérité. Tu as dans ce 
que je t'ai marqué de Florence d'amples instruc- 
tions; mais le point, après tout, c'est un oui ou 
un non; veut-il, ne veut-il pas que j'aie ce congé? 
En lui écrivant par la poste, comme je ne suis 
pas un grand seigneur, je n'aurais jamais de ré- 
ponse. Par toi je saurai à quoi m'en tenir. 

S'il t'écoute , tu pourras lui dire que sans ma 
maladie de Naples ( qui n'était point le mal de 
Naples) j'aurais fait il y a six mois cette demande. 

> Le général d' A nlhouard, aide-de-camp da vice-roi. 

in. i3 
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Tu lui conteras de mes affaires ce que tu sais et 
ce que tu ne sais pas pour lui faire entendre que 
je ne puis, sans perdre tout ce que j'ai au monde, 
différer davantage à me rendre chez moi. Dis-lui 
les banqueroutes que j'éprouve, mes gens d'af- 
faires fripons, mes débiteurs sans foi , mes créan- 
ciers sans pitié, mes fermiers en prison, mes pa- 
rens morts ou malades. Hélas! en disant tout 
cela, tu n'auras pas le mérite de mentir pour un 
ami. Ajoute que la guerre peut recommencer^ 
qu'on peut m'envoyer outre-mer, en Turquie, à 
tous les diables, auquel cas je n'aurai plus qu'à 
déserter ou à me pendre, 

Mais s'il pe t'écoute pas, ou s'il est insolent 
au-delà de ce que Tusage actuel autorise , alors 
envoie-le faire f...... car tel est notre plaisir. Au 

reste, si tu réussis, comme tu m'auras servi à 
cette cour je te servirai à Paris. Sur ce y nous 
prions Dieu^ monsieur F ambassadeur , qu'il vous 
ait en sa sainte garde. 



# / 



A M. LE GENERAL D'ANTHOUARD, 



A MILAir. 



Livourne, le 28 juillet 1808. 

Mon général, monsieur Haxo, chef de batail- 
lon du génie, et mon intime ami, vous remettra 



"«^ 
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la présente. Il vous expliquera, mieux que je ne 
pourrais faire dans une lettre, les embarras où 
je me trouve. Il faut que j'aille en France pour 
savoir si y^ suis ruiné. Les gens qui pourraient 
m'en dire des nouvelles ne m'écrivent plus depuis 
long-temps. J'ai demandé un congé, mais on me 
le refuse , pour me tenir ici à compter de vieux 
boulets rouilles. Si Son Altesse savaii tout cela , 
elle aurait pitié de ma peine ; et voyant d'un côté 
à quoi Ton m'occupe ici , de l'autre combien ma 
présence est nécessaire chez moi, elle m'enverrait 
faire... mes affaires , qui seraient terminées en six 
semaines. Voilà, mon général, ce que j'espère 
obtenir par votre entremise. On sait avec quelle 
bonté Son Altesse s'intéresse au sort de tous les 
officiers, et je me flatte que si vous voulez bien 
vous charger de mettre à ses pieds mes humbles 
supplications, je serai bientôt du nombre infini 
de ceux que la reconnaissance attache. à ce prince. 
Je ne puis que par Vous, mon général, me faire 
entendre à Son Altesse. L'amitié dont vous m'ho- 
norez fait toute mon espérance; et, réduit comme 
je le suis à cesser de servir ou à perdre tout c^ 
que j'ai, j'aurais déjà quitté mon inutile emploi 
pour sauver mon patrimoine , si je n'espérais 
garder l'un et l'autre par les mêmes bontés dont 
vous m'avez donné tant de marques. 
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A M. DE SAINTË-CROIX^ 



litoarne, le 3 lapladbra iSo8. 

Monsieur i ne sachant si je pourrai jamais 
mettTe*la dernière main à ma traduction des deux 
livres de Xénopho» sur la ci^alerie^ je prends 
le parâ> sauf votre meillepr avis , de la publier 
telle qu'elle est , avec le texte revu sur tous les 
manùsQpts de France et dltalie , et des notes que 
|ë n'ai jpas eû'le temps de faire plus courtes : le 
tout paraîtra sous vos auspices, si vous en agréez 
l'hommage. Votre amitié me fait trop d'honneur 
pour que je résiste à l'envie de m'en parer aux 
yeux du public, et mon nom a besoin du vôtre 
pour obtenir quelque attention. Je me flatte, 
monsieur, que vous verrez avec bonté un essai 
dont le premier objet fîit de vous plaire, et que 
je n'eusse pas même conduit au point où il est, 
sans les encouragemens que vous m'avez donnés. 
Mon dessein est de vous adresser le manuscrit, 
sous l'enveloppe de M. Dàcier, secrétaire perpé- 
tuel, etc. Je prendrai dès mesures pour qu'il 
vous parvienne franc de port, à. moins que vous 
ne m'indiquiez vous-même une autre voie. 



ÉCRITIÎS DE FRANCE ET DITA.LIE. I97 



%-%^ %»%/<> %.'v%iV»j^%^%»v%^^^%^%i>><^%.^/%%^/»»%<%^<%<^%'^%/%^ %f%.-»«>«)<%«/«i'%'».-%%-^«.'%«/«^^/».^ 



A M. DE SAINTE-CROIX ■, 



A PARIS. 



Porlici, le ai novembre 1807. 

Je vous présente ici , monsieur, un travail 
dont vous avez approuvé l'idée. Je souhaite qu'il 
se trouve dans l'exécution quelque chose qui 
vous satisfasse et qui vous paraisse mériter l'at- 
tention des gens instruits. En traduisant, pour 
vous l'offrir, ce que Xénophon a écrit sur la ca- 
valerie, j^ai suivi d'abord le dessein que j'eus 
toujours de vous plaire, et j'ai cru faire en même 
temps une chose agréable à tous ceux qui s'occu- 
pent ou s'amusent de ces antiquités. 

Vous n'aviez pas besoin sans doute qu'on vous 
traduisît Xénophon ; mais vous aviez besoin d'un 
texte plus correct que celui des livres imprimés, et 
c'est là vraiment le présent que je vous ai destiné. 
J'ai vu et comparé moi-même la plupart des manu- 
scrits de France et d'Italie, où ayant trouvé beau- 
coup de vieilles leçons inconnues aux premiers 
éditeurs de Xénophon, j'ai remis à leur place, 

* Lettre qnî se trouve en tète de la traduction des deux livres de l^é- 
uophon sur la cavalerie. 



iqS lettres inédites, 

dans le texte, celles qui s'y sont pu ajuster exac- 
tement, sans aucune correction moderne, lais- 
sant aux critiques Fexamen de toutes les autres , 
ou douteuses ou corrompues, que j'ai placées au 
bas des pages; et je pense ainsi vous donner ce 
texte aussi entier que nous saurions l'avoir au- 
jourd'hui, c'est-à-dire fort mutilé, comme tous les 
mouumens antiques, mais non refait, ni restauré, 
ou retouché le moins du monde, tel en un mot 
que nous l'ont transmis les siècles piissés. 

Ma traduction toutefois pourra être utile à ceux 
même qui liront ces livres en grec; car il y a, 
dans de tels .écrits, beaucoup de choses qu'un 
soldat peut expliquer aux savans. J'ai cherché à 
la rendre exacte. J'aurais voulu qu'on y trouvât 
tout ce qui est dans Xénophon, et non moins 
le sens de ses paroles que le sentiment, s'il faut 
ainsi dire. Ne pouvant atteindre ce but, qui se- 
rait au vrai la perfection d'un pareil travail, j'en 
ai approché du moins autant qu'il était en moi, et 
même plus heureusement que je ne l'eusse imaginé, 
en quelques endroits, où vous ne trouverez guère 
à dire qu'une certaine naïveté propre à cet auteur, 
charmante et d'un prix infini, mais difficile à 
conserver dans quelque version que ce soit. Sur 
ce point, ceux qui l'ont voulu imiter en sa langue 
même, selon moi, y ont mal réussi. Je n'avais 
garde d'y prétendre ; mais imputant à bonne for- 
tune tout ce que j'ai pu rencontrer dans notre 



ECBITES Dli: FBANCB fiT d'iTÀLIE. jgç 

fmnçâis d'expressions qui représentaient assez 
bien te grec de mon auteur^ partout où je me 
suis aperçti que le trait simple et gradeux dn 
pinceau de Xénophon ne se laissait point copiti"^ 
j'y ai renoncé d^abord, et mè suis bolué à rendre 
de ttion mieux y non sa phrase ^ mais sa pensée. : 

J'aurais fort grossi mes remarques , si sur cha«- 
que passage j'eusse voulu noter toutes les erreurs 
des critiques et des interprètes ; car il n'y a pai 
line ligne de ces déu:it trait^ qui ne se trouve 
qUelq[ue part ttial écHtê'pu mal expliquée. Mais 
on instruit bien peu, ce me semble^ le lecteur en 
lui apprenant qu^un homme s'est tronipé. Oès 
fautes 9 que j'ai connues ^ans les marquer, m'ont 
obligé de donner en beaucoup d'endroits les 
preuves > autrement superflues^ de mcm inter- 
prétation. C'est ce qui a produit les notes sur le 
texte. Celles qui accmnpagneiit la version 6ont le 
fruit de quelques observations que le hdsard m'a 
mis à portée deJairèvVoUs trouverez dans tout 
cda peu de lecture, iiUUé érudition^ mais vous 
n'en serez pas surpris , et vous n'attendez pas dé 
moi de ces recherches qui demandent du temps 
et des livres. . 

Quant à l'utilité réelle de ces ouvrages de Xé- 
nophon , relativement à l'art dont ils traitent , 
je ne sais ce que vous en penserez. Bien des gens 
croient qu'auc4in art ne s'apprend dans les livres ; 
et les livres, à dire vrai, n'instruisent guère que 
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t&aoL qjsàiÉMwat déjk. Ceux-là^ :]oriqu'ii . $*€ 
ifQiuyeyrpottr qui Tart ne se borné pM à.nni exe 
doe/mftdbinal dwjpratiqueB en nsa^i peu^ft 
tivèrifiielqae' fruit des obseryatioas repneiBii 
«d^temps et liedx difiérenft; et les phi» «ndei 
nèii^'paivi:€efc.ob(errMiom toqjwmip^ 

ddnsety: soit qu'elles contrarient on OKnfiriW] 

pour 



tfpe des premiât» idées dégagées de beaucoiq) 
de fMDéju^ésrf (¥cnlà fStr.w ees UTre8<â deivetit wr 
itéi¥iMwviCfli{»oot'pyesqpMifas premiora qu*^ 
éoritoisaf^ oettelinacière. I>9s. préoqptes tfu'jijk :f(H^ 
ajëtanèotyJes ilas^ si^bsisteilt ^oi^ 

MutiicoiitQfrtés^ d^AQtves soiMiriKQUiâiyÀoa.iiiénp^ 
edndannkés die& nous;' iMÎs îI,m*^ (st point 
qu'on neiToie-enoQrçi<sui|rirqMlq^ 

je l'ai marqué dans mes notes ^ et je m'assure 
que, si on voulait, comparer soigneusement à ce 
qui se lit dans Xénophon^ non-seulement nos 
usages aictuelsy. mais les pratiques connues des 
peuples les plus adonnés aux exercices de la ca- 
valerie, on y trouverait mille rapports dont je 
n'ai pu m'aviser/et tous curieux à observer, ne 
fût-ce que comme matière à réflexions. 
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. . .■■'• ^ •':;... ' 

A MADAME MORIANA DIONIGI , . , , 

' i 

A ROUI' 

«;■ : : ■ ..;;">';.•: 

tivouriie , le i if séptémiii'è i éo'i.' ' ' I ' 

. Madame 9 pour m^empécher de vou^ ^er yp^iv 
il est venu exprès, je crois^ un généra^-^inspi^cltevr 
de l'artillerie. Ces inspecteurs sont des gieqs ,q\i^ 
l'on envoie examiner si nous faisans notice /de- 
voir. Le leur est de nous ennuyer, et ^ cellui-içi 
s'en accpiitte parÊdtement à mon ^ard. .Quand ^ 
ne serait p^s de sa personne un insuppoi;^lde 
mortel, ce qpe vous nommez en yotf*e laf^gtfe 
un soldatcLCcio^ sa visite, tombant au traver^S' d^ 
mes plus agréables projets, ne pouvait que ixi'^^ 
sonuner. Les malédictions ne remédient. à, r^n; 
mais, madame, ces jours destinés à . vous voir, 
les passer avec l'animal le ^\ns...,. Madonna.fnifl, 
donnçz-moi patience ! nous avons attendu deux 
mois son arrivée , et je ne sais, combjlen encorp 
nous attendrons son départ,, douce espéraiàQe 
dont il nous flatte chaque, jour. Je compte pçujr- 
tant en être délivré cette semaine, et déjà mes 
pensées reprennent leur direction naturelle vers 
Rome. Mais avant de faire les démarches néces- 



saires pour pouvoir m'y rendre , il &nt savoir si 
^cma- 'j'-étesr-lPesl-oe'paS'^cIftm -oéne* -saisoii-'qHe 
TOUS allez ordinairement à Ferentino? Venir de si 
loin et ne vous pas trouver, ce serait pis que 

maintenant, c'e8t-à-|diîi^. aussitôt que Taniiàial 
aura les talons toiumés. Ten serai de retour dans 

qtt«»5J?.ï<ffl^i.Çptf?.?^^ <I«e je trouve fci 

ikne lettre dé vous qui pn'apprenne où vous êtes, 

^iè^ÎR^'ëtf i^ ^*«l1o» Hed'WS Wm- 

"^'TMiW'aèallèïnle dé SaîfatiEidrié à 4lbilë« i^ 

V^t^>pÀ)fÙl^ ttë^iti^fitfltiL iÈÊàmiàim^ 

d'un peu païen; mais^ vous^ maddmé, soUs là 
bannière de Saint-Lu6, vous saiictifiereaS toute la 
famille par votre foi et par vod œuvres; 

Eii vous écrivant ceci, madame, d'une écriture^ 
qui n'a point de pareille au monde, j'ai le plai- 
sir de jpènsèf que vous vous unirez tous pour tâ- 
cher de' me lire , et qu'ainsi je vous occuperai 
tous au moins pendant quelques minutes. Il me 
semble Vous voir les uHs après les autres aguzzar 
le ciglia " sur ce griffonnage , sans en pouvoir 



1 Cette académie avait reçu madame Dionigi parmi ses membres. 
> Dante. 
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rien déchiffrer. Cfoye2-moi, laissez cela. Aussi 
bien qu'y trouveriez - vous ?des'> assurances troh 
siucères de mes sentimens qui vous sont cm^ 
nus j et dont je me flatte que votis ne doutétiSK 
jaknais. 



«««^v» %<%^%%<*t»/»^ v %/»iKV » v<^%»v% ^0^t^%f^%^m^'%/% »<M» m >%<»' 



A M. LE GÉNÉRAL D*ARANCEY, 



COMMAHOANT l'aRTII'I.IRIS I« TOSGAVE. 



Livourae, le i3 septeinbre ilSo8. 

Mon général, il serait très à propos de coDcerï> 
ter entre vous et le général Meunier le service des 
compagnies de garde-côtes. Vous les croyez com- 
prises dans mon co&imahdement, et m'en rendez 
responsable^ tandis que tous les jours ces troupes 
reçoivent des ôrd^es dont je n'ai connaissance 
que par la voix publique. On déplace les déta-^ 
chemens et les officiers sans que j'en soie instrùiti 
£n un mot , le général Meunier commandé di* 
rectement cette troupe, et «e la croit en au»- 
cune façon dépendante de Târtillerie, Le préfet 
s'en fait mie espèce de gendarmerie. J'attends^ 
comme vous , avec impatieik^ë leur organisation 
définitive. 

Mon service ici est peu de chdse, et cependant 
fort pénible. 11 me manque tout ce qui rend 



ao4 LETTRES INÉDITES, 

aux autres la besogne facile. Pour le inatériei, 
je n'ai point de garde; pour le personnel , trois 
compagnies sans officiers ( entre nous) ni sous- 
officiers ; point d'écrivains ; on m'a ôlé le seul 
qui siit faire quelque chose. Le général Sorbier 
a bien senti tout cela, et en est convenu, quelque 
peu disposé qu'il fût à me rendre justice. Il a 
paru fort aise de trouver prêt le travail que j'a- 
vais fait pour lui, et m'en aurait tenu compte 
si son grade et l'usage actuel ne dispensaient de 
tout procédé. J'aurais pris beaucoup moins de 
peine, et peut-être m'eùt-il ménagé^ davantage, 
si je l'eusse connu plus tôt. Je ne puis, ou pour 
mieux dire, il ne me convient pas de vous expli- 
quer d'où vient l'animosité qu'il a contre moi; 
mais elle a paru d'une manière singulière, et je 
crois maigre lui. Il me traita d'abord assez bien 
pour un homme de sou caractère, et, durant les 
deux premiers, jours i^'il passa ici , il me fit 
rhonneuF de s'entretenir avec moi presque ami- 
calranent. Mais, un soir, en présence de quelques 
offiders^.j'eus le malheur de lui dire les propres 
mots que voidi : H crois, mon général, qu'un 
homme ne peut éùre à la fins canonnieret cava^ 
lier, non plus que cavalier et fantassin, et que 
par g^ûnséquenc Fartillerie à cheval, les dragons, 
sont des armes bâtardes , des troupes organisées 
sous de faux principes. Ce discours le jeta dans 
un accès de frénésie alarmant. Mon gang-froid 
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achevant de le mettre hors de lui, il me dit beau- 
coup de choses que son état excusait, et comme ^ 
lorsqu'on a tort avec ses subalternes, on se garde 
surtout de se dédire, je crois bien qu'il vous aura 
répété une partie des invectives qu'il m'adressa 
directement , et que son rapport au ministre s'en 
sera ressenti. Quant au ministre, les notes du 
général Sorbier me nuiront assurément, et j'en 
%uis fort affligé , mais c'est un mal sans remède. 
Pour vous, mon général, qui n'êtes pas ministre, 
votre jugement sur mon compte ne saurait dé- 
pendre des passions du général Sorbier. Après 
avoir obtenu en Calabre les éloges , la confiance, 
l'amitié de tous les généraux ( hors d'un seul 
que personne ne loue ) , vous savez de quelle 
manière j'ai été traité. Je ne m'en plains pas , et 
je crois ces dégoûts inévitables à quiconque est 
comme moi mauvais courtisan. Mais j'espère que 
ce défaut, dont je travaille à me corriger, me 
nuira peu auprès de vous, et je vous connais trop 
juste pour juger un officier autrement que sur 
sa conduite. 



[Sur rinvilation de M. Akerblad , Courier se rendit dans ce 
temps-là à Florence pour y visiter des manuscrits grecs. Il vit à 
ce sujet M. Ghaban , commissaire du gouvernement français; mais 
son service le rappela bientôt à Livoume, où il était déjà de re- 
tour le 20 septembre.] 
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AL SIGNOR DEL FURIA, 



...Le varianti del Sofocle sono oHime e ciel tufto 
ignote al Brunck. Or su dunqiie preglii ella que* 
BÎgnori, a nome mio e délie Muse, di terminare 
la coUazione del Filottete. Finito tal lavoro, che 
poco puo durare, dovranno dar di piglîo al Plu- 
tarco Riccardiano, e col qui aggiunto tometto 
tnandarmeue un saggio. Non ci scrivano perô in 
margine le varianti, per non farvergogna co! loro ' 
bel carattere aile glasguensi stainpe, ma si con- 
tentioo di farne un fogUo o quinterno separato. 
Poi si compiacerà ella , coU* usata gentilezza , di 
spedirmi quà tutto , per mezzo del signor géné- 
rale D'Arancey. 

Mi creda, sigoor Furiaj non usiamo fra noi 
cérémonie de* tempi bassi, ma tutto ail* uso del 
secolo d'oro. E'^uoo 

Air Aristippo suedese EuitpâTrew. 
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RÉPONSE, 

Firenze, 7 oltbbr« 1808. 

I 

StIMATISSIMO SIGNOR COLOWhLLO, 

Eccole la nota coUazzione def Filottete , ese- 
guita con tutta la diligenza ed accuratezza dal si* 
gnori Ab. Bericini e Selli. Ella la esaminerà e si 
compiacerà di avvisarci se deesi continuare tal 
lavaro per l'ordine e per la determinazione del 
quale starà a lei il definire , persuaso çhe ci fare- 
mo un pregio di cooperare aile sue dotte fatiçhe. 
Debbo altresi avvertirla che i versi dei cori di 
(juesta tragedia, nella loro divisione o metro^ non 
combinano per lo più colF edizione dçllo Slefa- 
no ; ma si è creduto di non dover per ora atten- 
dere a una tal cosa , giacchè il suo preciso desi- 
derio era per le parole, non per il métro. Se poi 
le piacerà che nella coUazzione debba avvertirsi 
ancora a questo, ce ne dia un avviso. 

Frattanto mi creda, quale colla più distinta 
stima e rispetto passo ail' onore di dichiararmi 

Suo obbligatissimo servitore, 

Francesco del Furia. 
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A M. CHÂBAN, 

COMMISSAIRl OU GOUYiaVimiTT y ▲ rLORlHCl.* 

Livouroe, le 3o septembre 1808. 

Monsieur, les ordres que j'ai reçus m'ont 
obligé de partir si précipitamment , que j'eus k 
peine le temps de porter chez vous ma carte, à 
une heure où je ne pouvais espérer de vous trou»* 
ver, manière de prendre congé de vous bien 
contraire à mes projets. Car, après les marques 
de bonté dont vous m'avez honoré, j^étais dans 
le dessein de vous faire ma cour, et de profiter 
des dispositions favorables où je vous voyais, 
pour rassembler et sauver ce qui se peut encore 
trouver dans vos bibliothèques de moines. Mais, 
puisque mon service m'empêche de partager cette 
bonne œuvre, je veux au moins y contribuer par 
mes prières. Je vous conjure donc de vouloir 
bien ordonner que tous les manuscrits de la 
Badia soient transportés à la bibliothèque publi- 
que de Saint-Laurent, et que l'on cherche ceux 
qui manquent d'après le catalogue existant. Je 
reconnus, il y a peu de temps, que déjà quel- 
ques-uns des plus importans avaient disparu; 
mais il sera facile d'en trouver des traces et d'em- 
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pêcher que ces monumens né passât à J'éti^an- 
ger, (jui en est aVide, ou même^ne périçsenf dans 
le3 mains de ceux qui les recèlent , comme il est 
arrivé souvent. * ^ ^ 

C'est le zèle de Tantiquitë qui m'engage , mon- 
sieur, à vous présenter cette humble requête. Je 
souhaite fort, je J'avoue, attirer votre attention 
sur ces objets y que la multitude des affaires vous 
peut faire perdre de vue* Songez qù'ayec xïeùx 
lignei^ vous allez coiiserver les titres de noblesse 
dej' Grecs et dès Romains, et vous attirer les 
benécUctions de tout ce qif il y aura jamais 

d'antiquaires et d'érudits dans tous les siècles de$ 

. « • '^ ■■ ■ ' ** 

siècles. 



' ' ■ * 

A M. D'AGINCOURT, 

* ' ' ' 

A ROtlI. . 

^ M ' . Livouro€, le rS octobre ift«8. 

Monsieur, je suis encore^ à livoume ,/et : 1^ 
apparences sont .que j'y passerai l'hiver. Je de- 
mandais, comme je croisa vous l'avoir marqué, 
un congé pour aller en France; tnàis on m^écôn^' 
duittout à plat. J'en çlèmande un pour Ronie; ce 
sera, si je l'obtiens, un bon dédommagement de . 
celui qu'on me refuse ; car, en France j*ai des 
parens ; à Rome j'ai deS amis , et je mets l'amitié 
ni. i4 



'■i 



bien loin déi^ânt la parenté, ouj pour mieux dire, 
c'est la seule parenté que je connaisse. Sur ce 
pied«là , vous m'êtes bien prochç ; aussi , sans mes 
affaires, je vous jure qu^ je né penserais guère 
à Pari&, et Rome serait encore pour moi la pre- 
mière ville du monde. ' 

S'il faut vous ei^pliquer maintenant comment 
le refus fait à ma première demande n'exclut pas 
la seconde, la voici : la permission d'aller .en 
France dépendait du ministre ,. que je n'ai pu 
fléchir precando ; l'autre dépend ici de quelqu'un 
qi;e je gagnerai donando. Je viendrais aussi bien 
à bqut du siatrape oif de ses suppôts, mais il fau- 
drait être là. 

Pour vous dire ce que je fais ici, je niange^ je 
lK)is, je dors"^ je me baigne tous les jours dans la 
mer, je me promène quand il fait beau ; car nous 
n'avons pas votre ciel de Rome. Je lis et relis nos 
anciens, et ne prends souci de rien que d'avoir 
de vos nouvelles. Madame Dionigi m'a mandé 
quelquefois que vous vous portiez hïm\, ♦C'est 
tout ce que je vous souhaite, car c'est la moitié 
du bonheur ; et l'autre moitié , mens sana , vous 
est acquise de tout temps. Dieu vous doini seu- 
lement, comme disaient nos pères, la santé du 
corps, et vous serez heureux autant qu'on sau- 
rait l'être. Cela ne vous peut manquer, avec 
votre tempérament et la vie que vous menez , et 
dans le lieu que vous habitez. Votre habitation, 
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monsieur, est choisie selon toutes les règles que 
donne là -dessus Hippocrate, et auxquelles je 
m'imagine que vous n'avez guère pensé. Ce n'est 
pas non plus ce qui fait que cette demeure me 
plaît tant , mais c'est qu'on vous y trouve. 

Je songe tout de bon à quitter mon vilain mé- 
tier: mais, ne sachant comment vont, mes af- 
faires en France, je ne veux pas rompre, je veux 
me dégager tout doucement et laisser là mon har- 
nais, comme un papillon dépouille peu à peu sa 
chrysalide et s'envole. 

Permettez, monsieur, que je vous embrasse 
en vous suppliant de me conserver votre amitié, ' 
qui m'est plus chère que chose au monde. En 
vérité , tout mon mérité , si j'en ai , c'est de vous 
avoir plu, et de connaître ce que vous valez. 



%/^'^'%^^'^^'^^^'^/^%^^f%^^/m*/^^%^*^^n 
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A M. CORAI, 



A PARIS» 



Livourno , le i8 octobre .1808.' 

Monsieur, nul présent ne pouvait me flatter 
plus que celui dont je me vois honoré , je ne sais 
si je dois dire par vous ou par MM. Zozima, qui 
m'ont remis vos trois admirables volumes *. De 

* Un exemplaire dlsocralc , publié par Coraï'aiix frais de MM. Zo- 
zima, Grecs de nation. 



* 
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quelque part que me viennent ces livres, il faut 
assurément qu'on les ait faits pour moi. Tout de 
bon, monsieur, si votre projet eût été de me 
plaire et de faire ime 'chose entièrement seloii 
mes idées, vous n'auriez pu mieux rencontrer; 
Voilà justement cé^que j'attendais de vous et de 
vous seul, :3e souffrais trop à voir Isocrate, la plus 
nette pA^le du langage attique> entouré de latin 
d'Allemagne ou de Hollande. En lisant vos notes , 
du moins je ne sors pas deJatîrèce, et j'entre 
beaucoup mieux 'dans le sens de l'auteur qu'avec 
une glose latiîie ouvulgaire. Chaque langue veut 
. être expliquée par elle-même, parce que les mots 
ni les phrases ne se correspondent jamais d'une 
langue à une autre , et c*est \i raison qui in^ fait 
dire que nous n'avons point dé dictionnaire grec. 
Ce serait un beau travail ; mais qui osera l'entre- 
prendre? Il faudrait pour cela, ce qui ne se trou- 
vera jamais, plusieurs hommes comme vous et 
comme MM. Zozima. En vérité, ceci leur fait grand 
honneur, car ce n'est pas seulement leur nation 
qu'ils gratifient d'un don si précieux, mais, chez 
toute nation, tous ceux qui s'intéressent à la belle 
littérature. Ce qu'ils font pour encourager ces 
études dans leur pays, n'est pas de ce siècle-ci. 
Soyons de bonne foi , les rois nuisent aux lettres 
en les protégeant; leurs caresses étouffent les 
Muses. Il y a bien eu quelquefois de grands ta- 
lons, malgré les pensions et les académies; mais 
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on a toujours vu de simples particuliers favoriser 
les arts avec plus de sagesse et de discernement 
que n'eût pu faire aucun prince; et c'est de quoi 
ces messieurs donnent un nouvel "exemple. 

' Courage donc, monsieur, suivez votre belle 
entreprise, et soyez persuadé que, même pai*mi 
nous j il se trouvera de^ gens qui vous applaudi- 
l'ont comme vous le méritez,^ Le nombre en sera 
petit, mais choisi. Vous aurez pftu de lecteurs,, 
mais vous en aurez toujours ; et comme' ces titto- 
dèles , que vous nous dévoilez , seront étudiés 
taiït qu'il y, aura des arts et du goût, votre nom, 
attaché à des monumens si célèbres , passera sû- 
rement à la postérité. 



[Courier a dû écrire là lettre ci-dessus, très-peu de temps -après 
la réception du livre de M. Goraî, et ses félicitations paraissent 
être le tribut payé à une première lecture. La lettre qui suit, et 
qui est adi^ssée à M. ÀkerUfad^ exprime sur le livre de M. GOraîl 
une opinion plus réfléchie et un peu différente. M. Akerblad ne 
fut point de Vavs de Courier : sa réponse , qu'on donne après la 
lettre de celui-ci, ei^plique et défend la manière adoptée par 
M. Cora! dans ses notes. ] .^ • 
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À M. ÂKERBLAD, 



A FtORKirCS. 



Livourné,ie !i novembre iSoS. 

■ • 

Je lis .risocra|jp de Coraï et ses notes, que vous 
n'avez pas. Entre nous c'est peu de chose , il pou- 
vait faire et il a £ait beaiicoup mieux que cela. Ce 
que j'y trouve de meilleur, c'est l'exemple qu'il 
donne d'expliquer le grec en grec, exemple qu'il 
faudrait suivre , et même dans les Lexiques. Mais 
je ne puis-du tout approuver sa préface mixtohar- 
bare. Ah ! docteur Coraï ! un frontispice gothique 
à un édifice grec! au temple de Minerve, le por- 
tail de Notre-Dame ! Pourquoi la préface et les 
notes, s'adressant aux mêmes lecteurs, ne sont- 
elles pas dans la même langue? Ce que j'en dis 
n'est point par humeur, car je n'en perds pas un 
mot; seulement j'ai de la peine à croire que ce 
soit ainsi qu'on parle, et je pense qu'il fait un 
peu comme l'écolier de Rabelais : nous transf lo- 
tions la sequane pour viser les meretricules. Ce- 
lui-là latinisait, et Coraï hellénise. 

Ses notes sont pleines de longueurs et d'inuti- 
lités. Ne comprendra-t-on jamais que des notes 
ne doivent poinl être des dissertations, que les 
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plus courtes sont les meilleures, que rexplication 
des mots regarde les lexicographes, ç/èWe des 
phrases les grammairiens ? N'est-ce point assez 
de travail pour un éditeur d'avoir à choisir entre 
les variantes, à découvrir et marquer les altéra- 
tions du texte , les £autes des copistes qui sont de 
tant d'espèces , erreurs , omissions , additions , 
corrections , etc. ? A chaque note trois mots suf- 
fisent, et les anciens critiques n'y employaient 
^ que des signes, d'où efet vienu le.njom même de 
notes. Bref, dans tout ce qu'on, nous donne, je 
ne vois que des matériaux pour les éditeurs fu- 
turs,, s'il s^en trouve jamais de raisonnables. Pas 
un livre pour qui veut lire. * * t 

Notre ami se plaît à écrire son gre*c, et je le 
lui passerais si ce pla^ir ne l'en traînait trop sou» 
vetit loin de sa route. Tant de hôrs-d'œuvre,.dans 
une œuvre où tout ce qui n'est pas nécessaire 
nuit ! Tant d'étymolbgies de là langue moderne, 
curieuses si vous voulez,- mais étrangères à Isp- 
crate! Tout en se mêlant d'indiquer les beautés et 
les défauts^ il«st à mille lieues de ce qu'on appelle 
goût. M. Heyne, et quelques autres qui ont eu la 
même prétention, n.e l'cxnt pas mieux justifiée. 
Après tout, est-ce là leur affaire? On ne {eUr de- 
mande point si Isocrate a bien écrit , -mais ce qu'il 
a écrit,^ recherche que Coraï néglige un peu Cette 
fois. Croiriez-îvous qu'il n'a* pas seulement vu les 
manuscrits de Paris? Voilà un • péché d'omission , 
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dont je né sais si le pape même le pourrait ab- 
soudre. {1 s'en rapporte aux variantes de Tabbé 
Auger, qui s'en était aussi rapporté, à quelque 
autre ^n'ayant garde de déchiffrer les manuscrits^ 
liii qui ne lisait pas trop couranlnieht la lettre 
mouléex D'après cela , je vous laisse à penser ce 
que c'est que ce travail, robcfcciarVen suis fâché; 
car je m'atteodaîB que nous aurions par lui quel- 
que chose de bon dQ ces manuscrits; mais il y 
faut renonder, car cpii diable s'en occupera si 
Çoraï . les néglige? C'est dommage ; sur un texte 
si intéressant , il pouvait se faille, grand honneur 
et à nous grand plaisir. -^ 

Quel eipyvain que cet Isocrstte! nul n'a mieux 
sa son mëtier; et à quoi pensait Théopompe, 
lorsqu'il se vantait d'être te' premier qui eût su 
écrire en prose? Ce n'est pas non plus peu de 
gloire pour Isocrate que de tels disciples. Je lui 
trouve cela de commun avec votre grand Gus- 
tave, que tous ceux qui, en même temps que 
lui, excellèrent dans son art, l'avaient appris de 
lui. Voilà un étrange parallèle, et dont il ne tien- 
drait qu'à vous de vous moquer, ou même de 
vous plaindre diplomatiquement. 

Donnez -moi des nouvelles de M. Micali, de 
nos manuscrits et de vous. Trois points comme 
pour un sermon. Mais celui-là ne peut m'en- 
nuyer. 



>, 
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RÉPONSE DE M. AKÈR^LAD: 

jPIoreDce, la x6 noyembr^e 1808. 

.Je suis enchanté de voir que ni vos oc- 
cupations militsdres, ni les' alertes que vous doit^ 
nent de temps en temps Jes Anglais/ ni même 
Ijes tremblemens de terre, n*ont pu vous détour- 
ner de vos études chéries, et j'admire votre belle 
et constante passion pour les muses grecques; 
passion qui ne vous quitte pas, même dans la 
ville la plus indocte de l'Italie , et où l'on n'entend 
pari* que de lettres-de-change et de marchan- 
dises coloniales. 

Vous êtes donc bien fâché contre ce pauvre 
Corraï , pour vous avoir fait une préface en grec 
vulgaire à votre. Isocrate I Mais de grâce en 
quelle langue fallait-il donc qu'il s'adressât aux 
jeunes gehs de^ natioû ? Biai ne me semble plus 
naturel que de leur parler dans leur^ propre 
idiome : aussi lorsqu'il a fait des-^itions d'auteurs, 
grecs pour, vous 'autres messieurs les FraAçaiâ, il 
n'a pas manqué de faire les préfaces dahs votre 
langue. Je conviens que le bonhomme est ajîï peu 
long daiïs ses prolégomènes ; mais vous avouerez 
aussi que son introduction grammaticale à la tête 
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du premier volume contient des observations ex- 
cellentes , des vues neuves , sirion pour les belle- 
nistes de l'Eilrope, au moins pour se§ compa- 
triotes ^ qui ne connaissent de grampiaires que 
celles de Lascâris et Gaza., et qui ignorent absolu- 
ment tout Ce que lu philosophie moderne â per- 
fectionné dans la méthode grammaticale. Quant 
aux notes de. Coraï, je ne connais pas celles de 
risocràte ; leà autres, je lés trouve parfois un peu 
louguesV niais toujours rémphes de remarques 
excellentes. D'ailleurs un volume in-S*' ()e notes 
pour tout l'Isocrate ne me paraît pas tipp. £h ! 
que diable diriez-vous donc des notes de feu noti^ 
aîni Yilloisin sur Longus ^ (le celles d'OrviUe sur 
Cbariton, d^Abresch sur Aristénète , etc. Le baron ' 
de Locella lui-même, quoique homme du monde , 
et qui devait avoir im peu plus de goût que ses 
collègues, n'a-t-il pas fait un gros volume in-4° 
de ce petit roman de Xénophon d'Éphèse, sans 
vous parler de mille autres commentateurs encore 
plus lourds que ceux que je viens de nommer. Ce 
qu'il y a de plus plaisant, c'est que les motifs qui 
vous font prononcer contre le bon Coraï sont 
précisément ceux qui me donnent envie de lire 
ses notes. Ses étymologies de la langue moderne, 
ses explications de grec en grec, etc., me font vi- 
vement désirer de posséder cet ouvrage, et je 
vous prie, mon aimable commandant, de vous 
informer s'il se vend à Livourne, et à quel prix. 
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Si A^ous aviez lu la première partie des prolé- 
gomènes de Coraï , vous n'-auriez aucune Crâitite 
que la langue vulgaire dont il se sert ne soit pas 
entendue de ses compatriotes > puisque lui-m^me 
désapprouve hautement la manière de quelques 
écrivains de sa nation de mêler l'ancien grée avee 
l'idiome ' usuel , nïanière qu- il appelle fort biipn 
macaroniqife. Quant à une autre réprimande qùë 
VOU3 lui faites d'avoir écrit sa préÉace , dans imë 
langue et les notes dans une* autre, voici «ma ré- 
ponse : La préface est pour les Grecs de toutes 
les classes y les notes uniquétneiit pour ceux qui 
savent lire Isocrate dans sa propre langue. Enfin 
le dernier et le plus fort des reproch.es que" vous 
lui faites 9 c'est de n'avoir pas examiné par luî- 
méme les manuscrits de Paris. Voilà un péché 
bien grav^ selon vous ; quant à moi , je ne le re- 
garde que comme une peccadille. Oh perd un 
temps bien précieux avec ces maudits manuscrits; 
qui le plus souvent ne vous donnent pas une le- 
çon nouvelle qui. soit bonne^'ét je regretté bien 
deux ou trois mois que j'ai passés daiis la biblio- 
thèque Laurentiana à confronter 'Orphée, et 
quelques autres vétilles grecques. Le manuscrit 
de Pausanias n'a fourni que deux ou trois va- 
riantes assez bonnes , encore avaient-elles été de^ 
vinées d'avance par les éditeurs. Que cela ne vous 
décourage cependant pas de venii* ici collation- 
ner le beau manuscrit de Sophocle, qui vous don- 
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nera, je l'espère ou du moins je le souhait^, une 
ample moisson de variantes. 
. Le comité dont nous devions être membres 
vous et mqii n'a jusqu'à ^•présent rien trouvé de 
fort intéressant dans les couvens supprimés , 
quHm recueil de lettres inédites de Machiavelli , 
de Guicdardino et d^aûtres hommes célèbres. On 
ir'à pas encore .visité la bibliothèque délia Badia 
ni cielle de 5an Marco. Si je suis encore ici lors- 
que cette visite se fera^ je lae, mettrai à là queue 
des commissaires pour voir à -mon aise ces deux 
bibliothèques, qui étaient autrefois presque inac- 
cessibles. Il doit s'y trouver une ample collec- 
tion' de manuscrits j si les moines né les ont pas 
soustraits. 

Furia et le gros abbé travaillent toujours à Fé- 
dition d'Esope qui les occupe depuis trois ans. 
Votre serviteur a fait la sottise de lire tout d'une 
haleine les erotiques grecs, ce qui a manqué le 
brouiller avec cette littérature qui, depuis un an, 
faisait ses délices, tant il a trouvé mauvais ces ro- 
manciers. C'est bien cela que vous appelez robac- 
cia. Quel écrivain, dites-vous, que cet Isfecrate! 
quels écrivailleurs , dis -je moi, que ce Xénophon 
d'Éphèse, cet Achille Tatius, etc.! Je veux me 
remettre à lire Thucydide ou Démosthènes pour 
oublier ces platitudes-là. 

On dit qu'on ne veut pas de vous en Espagne, 
mais qu'il pourrait vous arriver d'aller à Vérone : 
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je voudrais qu'on vous envoyât ici ou à Rome 
pour jouir de votre aimabfo et savante société , 
et c'est avec ces vœux que j'aime à finir, ma lon- 
gue lettre. 



A M. D'AGINCOURT, 



A ROlU. 



, Livounie, le fj novembre 1808. 

I ■ 

J'ai reçu dans le temps, monsieur^ les belles 
gravures que vous m'avez adressées. Rien, je vous 
assure^ ne pouvait me faire plus dé plaisir. Tout 
le monde doit les trouver belles ; mais pour ceux 
qui y comme moi, en connaissent les Originaux, 
elles ont le mérite de les représentei' avec une 
parfaite exactitude , mérite, rare et péat-étre uni- 
que dans ce genre de travail. En un- mot ^ que 
peut-on dire de plus? elles sont belles et fidèles. 
Si je ne vous en ai pas fait plus tôt mes remer- 
ciemens, c'est que j'espérais toujours aller à Rome 
vous revoir, vous, monsieur, et votre pays que j'ai 
tant de raisons d'aimer; et à vrai dire, je l'espère* 
encore: mais, abusé tant de fois, je nc^ veux plus 
compter sur rien , et je me décide enfin à vous 
apprendre, autant que faire se peut dans une 
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lettre , combien je suis sensible à de telles mar- 

... 

que^ de votre souvenir et de votre amitié. 

Je ne sais si vous avez dessein de publier tous 
VQS vases •: ce serait un beau présent à faire aux 
artistes et auix .amateurs de l'antiquité, et pour 
ma part je vous y engage fdrt; mais, si vous prenez 
ce ' parti , croy er-inoi , monsieur , supprimez les 
commentaires iiifihis^ les explications forcées , le 
luxe typographique .et tout l'étalage au pioyen 
duquel ces sortes d'ouvrages se vendent plus cher 
et valent moi^s. Quant aux explications^ je vous 
avoue, poi;ir moi, que si je ne trouve pas d'abord le 
sujet de cçs tableaux, je in',en passe fort bien, et 
j^aime ndieius: cela que d|e contraindre mon esprit 
à, y reconnaître quelques traits pu d'Homère ou 
"d'Euripide. Vous pensez comme moi, je>crois,,et 
vous vous contentez de voir , dans la plupart des 
nionumens qui nous restent de l'antiquité, la re- 
présentation toute simple de quelque scène de la 
vie commune. 
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A M. DE SAINTE-CROIX, 



A PAki^.- 



Livoiiroe, le 27 Novembre 1808. 

Monsieur, suivant vos instructions, j'ai remis 
moi-même à M. Degérando mon Xériophon', 
qui se recommande fort à vos bontés. Vous me 
faites grand plaisir de ne pas dédaigner un Jiom- 
mage aussi obscur que le mien. Si j'ai quelque 
mérite, c'est d'avoir pu vous plaire, et c'est par 
là que je suis sur de prévenir au moins, le public 
en ma faveur. H 

Il m'importe, comme vous dites fort bien, que 
mon travail paraisse le plus tôt possible,^ non-iseu- 
lement à cause de M. Gail, mais encore par d'au- 
tres raisons. Je vous prie donc de le livrer, à quel- 
que libraire , aux conditions que. vous jugerez 
convenables, ou même sans condition. Je voudrais 
bien être asseiz riche poui; faire les frais de l'im- 
pression et pouvoir ainsi disposer de tous les 
exemplaires; ce itérait une espèce de demi-publi- 
cité qui me conviendrait fort, mais je n'ai jamais 
un sôu; et puis, ne se moqueràit-on - pas s^vec 



■:> 



> Les deux, livres sur la cavalerie ; traduits à Tïaples. 
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quelque raison d'un officier »qui emploierait sa 
solde à se faire imprimer ? Il»4but donc trouver 
un libraire qui se charge de tout. Vanité d'auteur 
à* part, je ne puis croire qu'il y perde. Si le grec 
ne se vend guère ( car entre nous les' lecteurs 
sotit cinq où six en Europe ) il se vend c^her ; il y 
a toujours un certain nombre d'amateujrs sur les- 
quels on, peut^^ômptet, et la traduction , qtii se 
peut séparer du texte^ aura plus de débit, ne fut-ce 
que comme ouvrage^ mUitaire. Au reste, mon- 
sieur, en cela comme en tout le reste, vou&'savez 
beaucoup mieux que moi ce qui se peut faire et 
ce qui convient, et puisque mon XénophoA a le 
bonheur dé vous intéresser, je ne suis^pas inquiet 
de son entrée dans le inonde. ^ / 

Pour le grec, l'édition devrait être soignée par 
quelqu'un qui l'entendît et qui voulût prendre 
la peine d'y ajouter les accens. J'ai l'habitude 
très-condamnable de les omettre en écrivant. 
M. Boissonade, avec qui j'ai eu quelques liaisons, 
pourrait se charger de cet ennui, s'il voulait m'o- 
bliger aussi sensiblement que Grec puisse obli- 
ger un Grec. J'hésite d'autant moins à l'en prier 
que je puis lui rendre la pareille, étant tout à son 
service pour quelque collation ou notice de 
manuscrits qu'il lui faille de Rome ou d'ici , je 
veux dire de Florence. Qu'il considère un peu 
de quelle conséquence il est pour les destinées 
futures de Xénophon que cette édition soit cor- 
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recte, puisque, étant la quintessence de tous les 
manuscrits, sans addition ni suppression, chan- 
gement ni correction aucune, fidélité rare et peut- 
être unique, elle servira de base à toutes celles 
qu'on fera jamais de ce texte. Ce n'est donc pas 
pour moi , mais pour Xénophon , que je lui de^ 
mande cette grâce, en un mot^ pour r amour dû 

Je n'ai point vu l'édition publiée en Allema- 
gne il y a quatre ou cinq ans, et je ne la connais 
que par les lettres de feu M. de Villoison, qui 
m'en parlait fort avantageusement. Si l'éditeur, 
M. Weiske, a donné quelques soins au texte de 
ces deux traités, il se peut que ïios lionjectures 
se rencontrent souvent. Je ne sais même (car j'ai 
appris que j'étais nommé dans sa préface) s'il n'a 
point publié quelques-unes de mes notes que 
M. Villoison a pu lui communiquer. 

Je crois sans peine, monsieur, tout ce que vous 
me marquez de M. Larcher, quelque, admirable 
que cela soit. Sa vie est comme ses ouvrages , fort 
au-dessus des forces communes. Je pense lui être 
plus redevable que personne, car tout mon grec 
me vient de lui. Si j'en sais peu, sans lui je n'en 
saurais point du tout. Ce fut son Hérodote qui 
m'ouvrit le chemin à ces études , auxquelles je 
dois les Aeillcurs momens de ma vie. Cela vous 
explique pourquoi je ne cite que lui dans mes 
notes. Malheureusement j'ai cité quelquefois Hé- 
ifi. i5 
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roddte sans pouvoir consulter sa traduction, se»** 
lement d'après mes extraits. Je travaillais en cou- 
rant la poste, et le plus souvent sans livres. Dieu 
veuille qu'il n'y paraisse pas trop! mais quoi? je 
^sais en soldat la besogne d'un soldai ; car il y fal- 
lait un homme du métier; et qui n'eût connu que 
les livres n'aurait pu entendre ceux-là. Je reviens 
à M. Larcher pour vous prier de lui présenter 
mon respect. En vérité, je ne sais par où je puis 
être digne de l'amitié de deux hommes comme 
vous et lui, si ce n'est par mon inviolable attache- 
çient. ,j 

Je comprends la perte que vous venez dn 
Élire ', monsieur, et j'ose à peine vous en parler. 
Je suis bien peu propre à vous cfwisoler, moi qui, 
depuis dix ans atteint d'une douleur pareille", la 
sens comme le premier jour. Je crois pourtant 
qu'il ne faut pas se plaire à son chagrin ni se noui~ 
rir d'une amertume qui aiïligerait, si elles nous 
voyaient, les personnes mêmes que nous regret- 
tons. 

' H. de Stintt-Crnix venait de perdre n GNe. 
'La perl^ de ton père et eiuuile de ta mère. 
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LETTRE DE M. AKERBL4D A M. COURIER. 

Florence, le a décembre 1808. 

Hier nous avons fait la fameuse descente domi- 
ciliaire chez les bénédictins pour nous emparer 
de leurs manuscrits; mais ils nous ont prévenus, 
les gaillards! Vingt-six des plus précieux de ces 
manuscrits ont disparu , et entre autres le beau 
Plutarque que nous avons vu ensemble , et que 
vous devez vous rappeler. Je n'en accuse pas 
l'abbé du couvent , mais le bibliothécaire ; ce pe- 
tit père Bigi, au regard faux, est, à n'en pas dou- 
ter, le voleur. Il dépend de nous deux de le faire 
pendre : nous n'avons qu'à attester avoir vu en- 
tre ses mains un seul des manuscrits qui man- 
quent ; mais, je vous l'avoue, je suis bon chrétien, 
et je ne veux pas la mort du pécheur. D'ailleurs 
il me semble cruel de perdre un pauvre diable 
pour avoir volé une vingtaine de bouquins qui, 
eussent-ils même été transportés à la bibliothèque 
de Saint -Laurent, y seraient sans doute restés 
vierges et intacts, comme ils l'ont été depuis 
deux siècles dans celle des révérends pères. Au 
reste consolez-vous; parmi les quatre-vingt-dix 
manuscrits grecs qui sont restés , il y en a plu- 
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EÎeiii'R (le fort précieux : deux ou trois Platons, 
autant de Sophocles, un Thucydide du douzième 
siècle, sans parler des Saint-Grégoire et Saint- 
Chrysostôme parfaitement beaux. Voyez si tout 
Cela vous tente, et, dans ce cas, venez, et vous 
aurez de quoi vous amuser. En attendant, écrivez- 
nous au moins, et mandez -moi votre avis à l'é- 
gard du voleur et de sa punition. Quant à moi 
je vote pour le carcan avec un énorme Saînt-Chrji 
sostùme au cou. 



A M. D'AGINCOURÏ, 



t^T^H 



Livoiirae , le 1 5 décembre i SoS. 

Monsieur, je profite tant que je puis de votre 
expérience et de vos lumières pour moi-même, 
et dans l'occasion j'en fais part à mes amis , 
comme vous allez voir. M. de Sainte-Croix, sa- 
vant dont le mérite peut vous être connu, me 
mande qu'il souffre de la vessie. Aussitôt je lui 
écris ce que je vous ai vu faire en cas pareil , et 
comment la diète de Pythagore vous a sauvé de 
Ge vilain mal; et puis (voyez si je compte sur vô- 
tre complaisance), ne pouvant lui dire cela qu'en 
Sro6,jeJui promets d'obtenir de vous une>note 
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plus circonstanciée de votre régime et de ses ef- 
fets, et des causes qui vous obligèrent d'y recou- 
rir. C'est une bonne œuvre que vous ferez, mon- 
sieur, de dicter pour moi et pour lui ces dix ou 
douze lignes. Notez dicter,: non écrire ; il ne faut 
pas, pour soulager la vessie de M. de Saiùte-Croix, 
rendre vos yeux plus malades ; mais, au contraire, 
il faudrait qu'il m'envoyât, lui, quelque recette 
éprouvée contre le mal d'yeux, et qu'ainsi je 
pusse . vous guérir et vous conserver l'un par 
l'autre. 

J'ai bien une autre demande à vous faire que 
celle-là, une commission importante, difficile, 
dont je ne sais comment vous allez vous tirer. 
Voici ce que c'est : je- voudras avoir une bonne 
copie de l'empereur, de Canova. Quand je dis 
copie, vous m'entendez; c'est un abrégé qu'il me 
£iu>t, proportionné à ma bourse , de la grandeur 
à peu près. de cette figure de l'Antin qu'on des- 
sine dans les écoles , de quoi orner un apparte- 
ment. En voUà trop, et vous voyez mieux que 
moi ce que je veux. C'est pour un grand seigneur 
d'aujourd'hui ou d'hier, qui ne se connaît guère 
à cela ni à rien, mais qui reçoit chez lui toute la 
France. L'ouvrage serait en lieu d'être vu , et 
pourrait ainsi faire quelque honneur à l'artiste; 
il faudrait donc qu'il fût bien fait et tôt, pour 
paraître à Paris avant l'original , s'il se pouvait. 
C'est là le point. Monsieur Marin, qui, je l'espère 
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ne m'aura point oublié, est après vous, mon- 
sieur, le seul homme auquel je puisse me recom- 
mander pour le succès de cette affaire. Je vous 
prie de vouloir bien , en lui faisant mes compli- 
meiis, l'intéresser un peu pour moi, et l'assurer 
que toutes mes langues seront employées à le 
louer d'un si grand bienfait. 

J'étais tenté de faire encore cette guerre d 
pagne, el je l'ai demandé; mais on m'a refusai 
Une si belle occasion de maller faire estropier 
sur les pas des Césars ne reviendra plus pour moi; 
car si Dieu ne change mes résolutions, je met- 
trai bientôt mon armure au croc. Je sais à pré- 
sent ce que c'est que la guerre et les guerriers; je 

en vais, et dis comme Athalie : J'aivoulu voir, 

ivu. 

Vos lettres, vraiment, me font un grand plai- 
sir, et la dernière toujours plus que le^ autres ; 
mais je n'ose vous en demander à cause de votre 
vue. Il m'en faut cependant; écrivez-moi donc, 
mais peu, seulement pour me prouver que vos 
yeux voient et que vos mains agissent. Adressez à 
Milan , où je serai dans un mois- 
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A M.»WtSAmT£.C»OIX, 



A PAEIS. 



Livourue, le 1 5 décembre 1808. 

Motisieui^y } apprends avec bien du chagrin le 
cruel mal qui vous tourmente; et quoique v^us 
soyez en lieu où nul bon conseil ne saurait vous 
manquer^ quoiqu'il y ait. aussi une sorte d'indis- 
crétion à conseiller les malades^ je veux pourtant 
vous dire ce que j'ai vu qui se rapporte à votre 
état^ un fait dont la connaissance ne peut^ je 
crois y vous être qu'utile. 

M. D'Agincourt, à Rome, est coniiu de tous 
ceux qui ont voyagé en Italie , comme amateur 
très-distingué des arts et de la littérature , et vous 
aurez pu aisément entendre parler de lui. Je le 
laissai 9 il y a dix ans, soufïrant peut-être plus 
que vous , du même mal y et je viens de le revoir 
à l'âge de soixante -douze ans,, non-sei^^ment 
sans douleur, mais en tout, je vous assure, plus 
jeune qu'alors, n'étaient ses yeux dont il se plaint. 
Voilà de quoi je suis tén;ioîn , et voici le régifcne 
que commençait M. D'Agincourt quand je le 
quittai, il y a dix ans, et qu'il suit encore. Il ne 
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mange que des végétaux cuits à l'eau simple, sans 
aucun assaisonnement ni sel; mais sa principale 
pourriture est la polenta ou bouillie de farine de 
maïs, qu'on appelle en Languedoc millasse. D'ail- 
leurs , abstinence totale de rtoiite autre boisson 
que l'eau. Comme j'entretiens avec lui une cor- 
respondance fondée sur l'amitié dont il m'honore, 
je lui écris aujourd'hui pour avoir l'histoire de 
son mal et de sa guérison. Une pareille note , ou 
je me trompe fort, vous sera toujours bonne à 
quelque chose. Cette diète hii fut indiquée, à 
M. D'Aginconrt, non par les médecins, mais par 
M. le chevalier Azara , qui l'avait vue en Espagne 
pratiquée avec succès , et s'en souvenait , dont 

ibien prit, comme vous voyez, à son ami. Qui em- 
,|)éche que je ne sois pour vous le chevalier Azara? 
alors , vraimeut , je me louerais de mes courses ou 
Italie. 

, Je vous livre, monsieur, sans, réserve, mon 
œuvre ', et mon nom, si on veut absolument le 
mettre en tète du volume. J'aimerais mieux ce- 
pendant, par des raisons particulières que je 
puis appeler raisons d'état, n'être point nommé. 
Tâchez, je vous prie, de m'obtenir cela ; du reste 
le plus tôt sera le mieux. Si je pouvais avoir une 
vingtaine d'exemplaires.... Mais tout est entre 
vos mains, et je suis trop heureux qu'une amitié 

' Xéno[4ion. 
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qui m'est si honorable et si chère vous engage à 
prendre ce soin. 

Voici de quoi ajouter à mes notes *; vous voyez 
comme je travaille : tout ce qu*op appelle dé- 
cousu, bâton rompu y n'est rien en comparaison. 
Une ligne faite à Milan, l'autre à Tarente, l'autre 
ici; Dieu sait comme tout cela jbindra. 



[Courier avait, depuis les premiers jours de novembre, reçu 
Tordre de quitter Livourne et la Toscane , et de se rendre à Mi- 
lan; il Texécuta enfin, après l'arrirée de l'officier qui devait le 
remplacer, et partit de Florence le 4 février 4809. ] 



A M. GRIOIS , 

MAJOR DU 4* RilGIlUNT D*ARTILI.BRIX A CHEVAL, A VBROITE. 

Milan, le lo mars 1809. 

Ma foi, mon major, je vous quitte, et c'est à 
regret en vérité. L'honnêteté n'entre pour rien 
dans ce que je vous dis là. Je vous regrette tous, 
mes camarades; j'ai passé avec vous dès momens 
agréables. Cependant, pour avoir du bon temps, 
je crois qu'il vaut mieux être libre. 

' Sur XcQopbon. 
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Le diable s'était mis dans mes affaires en 
France. Je demande un congé pour aller voir ce 
que c'était ; on me le i-efiise. J'avais déjà demandé à 
passer en Espagne, comptant bien que je pourrais, 
en allant ou revenant, faire un tour au pays. Ab! 
ah! on ne m'écouta seulement pas. Aujourd'hui 
c'est ma démission dont je régale Son Excellence, 
et pour cela je ne crois pas qu'il y ait de diffi- 
cultés '. 

Vous me devez de l'argent : quand je dis 
vous, c'est le régiment. On a reçu sans doute 
depuis un an mon traitement de la Légion-d'Hon- 
neur; avisez, je vous prie, aux moyens de me 
iaire toucher cela ici, vous m'obligerez.. Adieu! 
major ; adieu , Hasard , et tous mes camai'ades 
connus et inconnus; adieu! mes amis; buvez frais, 
mangez chaud , faites l'amour comme vous pour- 
rez. Adieu. 



A M. AKERBlJi.D. 

Hiltui, le 1:1 marj 1S09. 

Ma première lettre est pour vous; du moins 
n'ai-je encore écrit à personne que je puisse ap- 
peler ami : et ceci soit dit afin de vous faire sen- 

■ Sadémûsion fut acceptée te i5 mars. 



1 
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tir l'obligation où vous êtes de ' me répondre , 
toute affaire ou toute paresse cessante. 

£n arrivant jci j'ai demandé un congé, on me 
l'a refusé; j'ai donné ma démission. J'ai, £ait^ 
comme vous voyez, ce que j'avais projeté : cela ne 
m'arrive guère. Je projette maintenant d'aller à 
Paris; mais j'attendrai pour partir que la neige 
soit un peu fondue wr 1^ Alpes, et je yeux les. 
repasser avant qu^il en vienne d'autre ; car jene pnis 
plus vivre que dans le beau pays oçe ilsisuona. 

Ma lettre sans doute vous trouvera encore à 
Florence et au Ut, je m'imagine; car voilà un re- 
tour de froid qui va vous faire rentrer dans le 
duvet jusqu'au nez : non tiki S^^ezia parerux 

Si vous étiez enfant du« nord ^vous vous ririez 
de n6s frimas, et tout vous semblerait zéphyr en 
Italie. Donnez-moi bientôt de vos nouvelles ; par« 
tez-vous toujours pour Rome? j'y serai, je crois, 
avant vous, si Dieu nous maintient l'un et l'àutjre; 
dans les mêmes dispositions. 

Lamberti a fini son Iliade, et il va la porter. à 
l'empereur. 

C'est un homme heureux , Lamberti s'entend. 
Il a du métier littéraire les agrémens sans les 
peines ; il vit avec ses amis, il travaille seulement 
pour n'être pas désœuvré. Son chagrin ( car il en 
faut bien^ , c'est cette farine sur son visage , 

Qui fait fuir à «a vue un sexe qu'il adore. 



/.•■ 
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Aimez-voiis les vers? en voiià. Le pauvre Latu- 
berti gémit de n'oser se montrer aux belles après 
s'être vu leur idole; bon homme au demeurant, 
d'un caraclère aimable, il sait assez de grec et 
beaucoup d'italien; il a un frère qu'on vient de 
fiaire sénateur du royaume ; je ne doute pas qu'il 
ne le mérite autant pour le moins que Buland, 
qui était sénateur romain , au dire d'Arioste. J'ai 
appris à cette occasion que le royaume avait un 
sénat ; mais je ne sais trop au vrai ce que c'est 
qu'un sénateur. 

A une lecture de Monti ( c'était encore Ho- 
mère , traduit par lui Monti ; et toujours de 
l'Homère ! je crois que j'en rêverai ), il a lu Jus- 
.tement le livre où sost les deux comparaisons 
de l'àne et du cochon , et j'ai été témoin d'une 
grave discussion; savoir si l'on peut dire en vers, 
etenrers héroïques, asino et j^orco: l'affirmative 
a' passé tout d'une voix, sur l'autorité d'Homère 
appuyé de son traducteur et de son éditeur pré- 
sens. Notifiez cet arrêt k vos lettrés. toscans, et à 
tous auxquels il appartiendra : la chose intéresse 
beaucoup de gens qui ne pourraient san& cela 
espérer de voir jamais-leurs noms dans la haute 
poésie. 
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A Madame dionigi, 



A EOME. 



Milan , le sa mars 1809. 

J'ai reçu, madame^ vos deux lettres adressées 
l'une à Livourne, l'autre ici, avec le programme 
du bel ouvrajge que vous destinez au public. Je 
vous en demanderais pour moi un exemplaire, si 
je savais où le mettre, si j'avais un cabinet ; mais 
j'habite les grands chemins, et ce qui ne peut en- 
trer dans une valise n'est pas fait pour moi. G>mp- 
tez cependaiit que je ne négligerai rien pour vous 
procurer de nouveaux souscripteurs ; cela me se- 
rait difficile ici, je ne connais personne; mais à 
Paris,, je suis un peu plus répandu; et je pourrai 
là , quand j'y serai, c'est-à-dire bientôt, yous ^r- 
vir d'autant mieux que j'y trouverai force gens 
à qui votre nom est connu. Vous ^ve>z bien sans 
doute ici des admirateurs , m^is comment les 
rencontrerais -je, si je ne vois pas une ame? 
M. Lamberti , qui tient de vous la même piission, 
la prêchera beaucoup mieux, et annoncera aux 
Lombards les merveilles de vos œuvres, non pas 
aVec plus de zèle, mais avec plus de succès que 
je ne pourrais faire. 



I 
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Pour la traduction de votre Perspective", c'est 
mon affaire , et le titre de votre interprète me 
plaît et m'honore également. J'y avais déjà mis la 
main, comme je crois vous l'avoir marqué, mais 
je ne sais si je pourrai retrouver dans une foule 
de papiers ce que j'en avais ébauché. Si cela s'est 
perdu, j'y ai peu de regrets; car à présent je suis 
convaincu que pour faire cette version d'une ma- 
nière digne de vous, il faut que j'y travaille avec 
TOUS, C'est un honhenr que j'aurai, si Dieu me 
fait vivre, cet automne; car voici mon plan pour 
l'année courante, sauf les évènemens. Je vais en 
•France donner un coup d'œil à mes affaires; je 
passerai là la saison des grandes chaleurs, et, au 
départ des hirondelles, le désir de vous voir et 
de vous traduire me fera repasser les monts e non 
sentir l'affanno. 

Je ne suis plus soldat. J'ai depiandé d'abord , 
mais je n'ai pu obtenir qu'on m'envoyât en Es- 
pagne; j'espérais voir en passantla fiimée de ma 
chaumière. l'ai voulu depuis avoir un congé 
pour des intérêts très-pressans^ on me l'a refusé 
dé même, et je donne ma démission. Je ne pou- 
vais guère, ce me semble, quitter de' meilleure 
grâce, ni plus à propos, un métier dans lequel 
il né faut pas vieillir. Dès que les neiges des Alpes 
seront un peu fondues,je partirai pour Paris. Mais 

' Ouvrage de madiime Diouigi lur la perspective , en italien., 
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c'est bien à regret, je vous assure, que je tourne 
le dos à l'Italie, et je ne resterai là-bas que le 
temps qu'il faudra pour m'arranger de manière 
à n'y revenir de si tôt; oar désormais, madame, 
ce n'est qu'en Italie^ qiïe je trouve de la douceur 
à vivre. L'inclination , cotome vous savez , se mo- 
que de la nature, ou plutôt devient une seconde 
nature.. La patrie est où l'on est bien, où on a des 
ai^iis comme vous ; et si mon bonheur est à Rome, 
il est ckir que je suis Romain. , Ceci a un air de 
raisonnement;. mais soit raison ou autre chose, 
je ne puis plus vivre que dans le beau pays ove 
il si suona. ^ 

J'ai vu à Pise M. le professeur Santi, qui m'a 
fcurt prié de vous présenter son respect. Lamberti 
me donne là même commission : il achève un très- 
beau livre qui sera dédié et présenté à Tempereur. 
C'est un Homère savamment revu et corrigé par 
lui, Lamberti, et imprimé par Bodoni. 

Il y a ici un peintre que vous connaissez, 
madame ; qui du moins se Vante de vous connaî- 
tre. Il se nomme M. Bossi , et copie maintenant 
pour le gouvernement la fameuse Cène de Léo- 
nard , entreprise qui demandait un homme à 
tatent. Ce Léonard né se laisse pas copier k, tout 
le monde; mais pour comprendre le mérite de 
ce que fait Bossi, il faut voir comment il a sti 
rétablir dans ^a copie les parties de la fresque 
détruites par le temps, et elles sont considérables. 



i 
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Ma ibi , sans lui nous n'aurions qu'une idée btfl 
imparfaite de ce beau tableau , <1ont il ne re 
presque rien , et qui allait être dans peu totale- 
ment perdu. Mais comment retrouve-t-on une 
peinture effacée? Voilà ce qui vous surprendrait; 
il a découvert, je ne sais où, les cartons et les 
études de Léonard même. Pour la couleur, il s'est 
aidé de certaines copies faites dans le temps que 
l'original était entier. Bref, c'est comme une nou- 
velle édition de la Cène. N'aimez-vous pas mieux, 
madame, cet ancien chef-d'œuvre ainsi reproduit, 
que tant de nouveaux tableaux tout au plus 
médiocres? Quant à moi, cela me plaît fort, et je 
voudrais quelque chose de semblable pour vos 
belles fresques de Rome, où l'on ne voit tantôt 
pins rien. 

J'ai assisté à une grande lecture de poésie. C'é- 
tait encore Homère et traduit par Monti- Je pen- 
sais vraiment en rendre compte à. mademoiselle 
Henriette; mais à elle je ne puis lui parler que 
d'elle-même, au risque toutefois d'un peu de dés- 
ordre dans mes idées. Si je m'embrouille, après 
tout, je n'étonnerai personne, étant coutumier 
dii fait, soit' que je parle à elle ou d'eUs^ enfiq je 
veux lui demander des nouvelles de ses mains, 
que je me figure à présent bien maltraitées par 
le froid. C'est uncruetmalqueces geloni\ comme 

' Epgelurta. 
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VOUS les appelez; ces tyrans de Sicile ne respec- 
tent rien. Voyez -vous, madame? déjà je com- 
mence à déraisonner; le mieux sera, je crois-, que 
je m'en tienne là, et que je finisse en vous assu- 
rant de mon très-humble respect. . 



LETTRE DE M. SYLVESTRE DE SACY. 

Paris, le 3 mars 1809. 

Monsieur, il n'est pas surprenant que vous 
n'ayez trouvé à Milan aucune lettre de M. de 
Sainte-Croix; malheureusement l'état d'infirmité 
dans lequel il était depuis long-temps s'est changé 
en une maladie putride qui aujourd'hui ne nous 
laisse presque aucun espoir de le conserver. Un 
des derniers objets dont il m'a parle avant que la 
maladie eût pris tant de violence , c'est le manu- 
scrit * que vous lui avez fait parvenir. J'ai vu , en 
son nom, M. Lenormant, qui consent volontiers 
à imprimer votre ouvrage, mais seulement au 
mois de juin. Je désire bien vivement que nous 
soyons trompés dans l'espèce de certitude qiie 
nous avons de l'issue fâcheuse de la maladie de 

1 Les deux livres de Xénophon sur la cavalerie , imprimés depuis chez 
Eberhart à la fin de 1809. 
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notre respectable ami; mais si nous avons le 
malheur de le perdre, madame de Sainte-Croix 
me remettra votre manuscrit:, et je le tiendrai à 
votre disposition 



A M. SYLVESTRE DE SACY, 




Monsieiir,-les tristes présages que me donnait 
tïotre lettre du 3 du courant sur la. maladie de 
f M. de Sainte-Croix, ne se sont que trop vérifiés, 
comme on me le marque aujourd'liui de la part 
de madame de Sainte-Croix. Je n'ose encore lui 
écrire; mais -je vous supplie, monsieur, de lui 
présenter mon respect, et de lui dire, si' cela se 
peut sans irriter sa douleur, toute la part que j'y 
prends. Je comprends la vôtre, monsieur, sa- 
chant combien vous étiez lié avec un homme si 
respectable, et la haute estime qu'il aVait pour 
vous. Quant à moi , il n'y avait personne dont l'a- 
mitié me fut ni mieux prouvée ni plus chère ; et 
même, depuis la mort de M. de Villoison, qui 
nous fut ravi aussi cruellement, c'était presque la 
seule liaison que j'eusse conservée - en France 
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parmi les gens dé lettres. Il se plaisait à m'encou- 
mager dans ces études dont vous avez pu voir 
quelques essais, et c'était à lui que je confiais des 
amusemens et des goûts qu'on ne peut avoir pour 
soi seul. Enfin, par mille raisons^ je ne pouvais 
faire de perte qui me fût plus sensible. — C'est déjà 
un bonheur pour moi que mon manuscrit passe 
dans vos mains; mais je voudrais qu'avec cela, 
monsieur, M. de Sainte*Croix vous eût transmis 
une partie de l'amitié dont il m'honorait ; pour 
avoir quelque droit à la vôtre^ si ce peut m'étre là 
un titre, permettez-moi de le faire valoir, en y joi- 
gnant l'admiration que m'inspirent vos rares con- 
naissances. Jû n'en puis jttger par moi-même que 
très-imparfaitement. Mais je voyage depuis long- 
temps , et partout je vous entends louer par des 
gens que tout le monde loue. Ainsi je suis sûr de 
votre mérite dans les chbses mêmes qui passent 
ina portée. Voilà d'où me vient, monsieur, le dé- 
sir de vous connaître plus particulièrement, et 
l'ambition de vous plaire. Je compte être bien- 
tôt à Paris, où j'espère vous faire ma cour un 
instant. Eu attendant, si vou$ daignez jeter un 
coup d'œil sur moç travail et me donner quelques 
avis , Venant d'un homme comme voiJ«, nulle fa- 
veur ne me pourrait être plus précieuse. Je suif 
très-flatté de l'intérêt qpir vous y voulez bien- 
prendre, et fort aise que M. Lenorinant, j Votre 
considération , se charge de l'impr^^^.'G'était 



■» 
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assurément tout ce que je pouvais souhaiter. Je 
me flatte peut-être, mais vous voilà, je crois, un 
aeu engagé à protéger mon Xénophon à son en- 
trée dans le monde. J'ose vous prier, monsieur, 
de ue le point perdre de vue; car plutôt que de 
I voir livré à la barbarie des protes, j'aimerais 
mieux l'étouffer d'abord. 11 vous sera aisé, ce me 
semble, de trouver quelqu'un qui se cbarge de 
surveiller l'impression, et devoir vous-même d'im 
coup d'œil si tout est dans l'ordre. Comme mon 
voyage à Paris est encore une cbose incertaine, et 
que, dans tous les cas, mon séjour y sera très- 
court, occupé d'ailleurs de soins fort différeus, 
je ne pourrai même avoir une pensée qui se rap- 
porte à de tels objets; et, sans vos bontés, je re- 
noncerais à rendre cet ouvrage public. 



[ Coui'ier , devenu libre , se mit bieoUit en reute pour Paris , ou 
il arriva le 14 avril. Napc^oi) venait d'en partir poar aller souie- 
idr une nouvelle guerre contre l' Autriche. Le bruit des victoiies 
d'Abensbei'K et d'Eckmulti réveilla dans le cœur de uoire o^cier 
d'artillerie le dénr qu'il avait toujours nauni de Taire une cam- 
pa^e dans nne armée qu'il commandât.!! employa donc de nnn- 
veaa ses amis et obtint , le T mai ; l'ordre de se i endre en Alle- 
magne poar y attendre qne l'empereur eût prononcé sur sa rentrée 
au service. Il ne partit cependant pour Strasbourg que le 38 , parce 
que ses atfeàres l'obligèrent à aller passer quelques jours à Liiynes. 



ÉCBITES DE FRANCE ET d'iTALIE. 24"> 

Enfin, il arriva le 45 juin à Vienne, où le quartier-général était 
établi depuis un mois. ] 



^^ft^%^»f^^/%/9^*^^ i% f ^ ^^^^/%/^^/%/%i%/%/%i^/m/^%/^%/%r^^m'^^/m/^'m/^^^^%^^/m,-^'^'^%/%/^^i^/^^/^'%.%/^^ 



A M. ET MADAME CTAVIER, 



A PARIS. 



Strasbourg , le 2 juin 1 809. 

Monsieur et madame, vous serez bien aises, je 
crois, de savoir que j'arrivai ici hier. (Voilà un 
affreux hiatus dont je vous demande pardon.) 
J'arrive sain, gaillard et di^po^, et je repars de- 
main avec un aide-de-camp du roi Joseph d'Espa- 
gne. C'est un jeune homme, à ce que je puis voir, 
dont les aïeux ont fait la guerre , et qui daigne 
être colonel. Il veut me protéger à toute force. J'y 
consens, pourvu qu'il m'emmène. Vous ririez trop 
si je vous comptais sa surprise à la vue de mon 
bagage. Il faut dire la vérité, il n'y en eut jamais 
de plus mince. J'y trouve pourtant du superflu, 
et j'en veux faire la réforme. 

Mille amitiés, mille respects. Je ne puis encore 
vous donner d'adresse. 




MadamB , vous appi'ouverez sûrement la li- 
berté que je prends de voiis écrire , car j'ai k vous 
parler du général et de monsieur votre 61s. Leur 
santé à tous deux est telle que vous la pouvez 
souhaiter. Monsieur votre fils m'a tout l'air d'être 
bientôt un des plus jolis officiers de l'armée. Il le 
serait par sa figure quand il n'aurait que cet avan- 
tage; mais j'ai causé avec lui, et je puis affirmer 
qu'il raisonne de tout parfaitement. Où preniez- 
vous donc, s'il vous plaît, qu'il avaitl'air un peu trop 
page? Je n'ai rien vu de plus sensé. En un mot, 
madame, si son frère, comme cm me l'assure, ne lui 
cède en rien pour le mérite, vous êtes heureuse 
entre toutes les mères. Je vops parle le langage 
de l'évangile; ainsi je pense que vous me croirez. 

Quant au général, l'empereur sait l'occuper si 
bien , qu'il n'aura de long-temps le temps d'être 
malade. C'est une chose qui nous étonne tous, 
que sa tête et sa santé résistent à tant d'affaires. 
Cependant il trouve des forces pour tout. On ne 
«ait vraiment quand iUlort, et l'heure de ses repas 
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n*est guère plus réglée que celle de son sommeil. 
Avec tout cela, madame, il se porte mieux -que 
jamais, et n'^ sûrement rien à désirer, sinon d'ê- .,<^ 
tre plus puès de vous. '"/ 

Ces renseignemens authentiques, venant d'un 
témoin oculaire et digne de foi, ne vous déplai- 
ront pas, je crois; voîlà par où je me flatte de 
vous faire agréer ce griffonnage. A mon arrivée 
ici je me suis d*abord mis fort bien avec le géné- 
ral , eh lui donnant de vous , madame, des nou- 
velles exactes, récentes et satisfaisantes, sans me 
vanter, puisque je vous ai vue bien mieux qu'il 
rie vous avait laissée. L'idée m'est venue de vous 
faire ma cour par le même moyen , en vous mar- 
quant fidèlement l'état, où se trouvent deux per- 
sonnes qui vous sont si chères. 

A présent votre bonté ordinaire fera que vous 
serez bien aise d'apprendre où en sont mes af- 
faires. Vous savez, madame, que le général Songis 
s'en est allé, que M. de Lariboissière le remplace 
dans le commandement de l'artillerie de l'armée. Je 
crois en vérité que c'est moi qtii ai arrangé tout 
cela. L'empereur n'eût pas fait autrement s'il n'eût 
songé qu'à m'obliger. En arrivant je suis allé droit 
au général, sans même savoir que l'autre fut parti. 
Le lendemain mon affaire fut. présien tée à l'em- 
pereur, qui s'avisa de demander ce que c'était 
que ce chef d'escadron , et pourquoi il avait 
quitté. Le général répondit comme il fallait , 
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sans Uesser la vanité, tiref , la conclusion iut que 
je reprendrais sur-le-cbamp du service. Il n'y 
manque plus que je ne sais quel décret que doi- 
vent faire ceux qui les font , et puis 1% signature , 
et me voilà en pied- Vous dirai-je maiiitenant, 
madame, ma pensée tout naturellement? J'ai- 
mais M. de Lariboissiére par une ancienne incli- 
nation , qui commença dès que je le connus 
(outre l'estime que personne ne peut hii refu- 
ser ). Maintenant la reconnaissance s'y joint ; 
et si cet attachement d'un officier à son chef 
fait quelque chose au service, il n'y aura point 
dans l'armée d'officier qui serve mieux que moi. 



[ Ck>urier, qui s'élait flatté de resler pendant (ouïe la campagne 
atiadié an général de LarilKiissièie, fut fort iié$ap|)oinle en en 
recevant l'ordre île passer au (|nairiènie corps d'armée. I! le joi- 
gnit cependant dans l'Ile de Lobaii , et fui employé aux batieriea 
qui tirèrent , le ■* juillet , pour protéger le passage du Danube ; il 
(lonne lui-même , dans une lettre <iu S septembre 4810 qu'on trou- 
vera ej-apiës , lé détail de ce qui lui arriva à cette occasion. 

Après la Tictoire de Wagiam il regarda la guerre comme ter- 
minée; et ne se croyant pas' de nouveau engagé au service miti- 
taire par ce qui s'élait pa^ depuis que sa (lémission avait été ac- 
ceptée, il quitta l'armée et arrivi à Strasbourg le 43 juillet. } 
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A MADAME DIONIGI , 

A ROltE. 

Strasbourg « le. 1 8 juillet . X 809. 

Ecrivez -moi, madame, dès <jue vous aurez 
reçu cette lettre', car voilà bien du temps que je 
n'ai eu de vos nouvelles. 3 'ai tant couru jusqu'à 
présent que je ïie pouvais vous donner d'adresse 
certaine; maintenant, sans être plus stable, je dé- 
pends plus de moi-même, et puis mieux savoir 
ce que je deviendrai, sauf les hasards ordinaires 
de la vie. Adressez vos lettres à M. Courier, à 
Strasbourg, poste restante ; elles me parviendront, 
quelque part que je sois, et je serai en Suisse, 
selon toute apparence. Je vais là pour fuir la rage 
de la canicule, en me rapprochant de vous. Je 
passerai dans cçs montagnes tout le temps des 
chaleurs. J'en descendrai au mois d'octobre. Alors 
il fera bon chez vous, et j'irai vous voir, non 
pas seulement cet hiver, mais tous les hivers. 
C'était là mon ancien projet , mon plus' beau 
château en Espagne, et le plus cher de mes rêves, 
que rien ne m'empêche aujourd'hui de réa- 
liser. 

Ma dernière lettre à vous était, je crois, de Mi- 
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lan. J'ai toujours voyagé depuis. J'ai traversé en 
plus d'un sens la France et l'Allemagne. J'arrive 
maintenant de Vienne. J'ai vu. de prés les grands 
évènemens, et j'ai à vous faire des récits sans 
fin , quand nous nous reverrons , s'entend ; car 
de vous en écrire seulement la dixième partie, 
mille plumes n'y suiHraient pas. 

S'il y avait quelque chose que je pusse espérer 
de M. Amati, je le prierais d'achjever enfin le pe- 
tit travail dont il s'est chargé pour moi ', et de 
l'avoir prêt pour le temps de mon arrivée à Rome. 
Je sais bien qu'il me le promettra sans la moin- 
dre difficulté, mais je sais aussi le fond qu'on peut 
faire sut ses promesses. Vous, madame, qui de- 
vez avoir quelque crédit sur son esprit, mêlez- 
vous un peu de cette affaire, et obtenez de lui 
qu'il remplisse ses engagemens, sans quoi je vois 
bien qu'il y faut renoncer. 

Je finis comme j'ai commencé, en vous priant 
de m'écrire. C'est pour cela seul que je vous 
éciis , moi ; car je suis sûrement le plus paresseux 
de tous vos correspondans , et vous n'auriez 
guère de mes nouvelles si je pouvais me passer 
des vôtres. 
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A M. D'A.GINCOl]RT , 



A BOME. 



Zurich, le a5 juillet 1809. 

Monsieur y je ck)nnerais tout au monde pour 
avoir à cette heure uneligne de vous qui m'assu- 
rât seulement que vous vous portez bien. Voilà 
en vérité mille ans que je n'ai eu de vos nouvelles. 
Vous allez dire que c'est ma faute. Non. Quand 
je vous aurais écrit, jamais vos réponses ne m'eus- 
sent atteint dans les courses infinies que j'ai faites 
après être parti de Livourne. C'est de là que 
je vous adressai, ce me semble, ma dernière 
lettre. Le seul récit de mes voyages depuis ce 
temp&-là vous fatiguerait. Figurez- vous que si j'ai 
eu un moment de repos, si je me suis arrêté 'quel- 
que part, c'a toujours été sans l'avoir prévu. Ne 
pouvant jamais dire un jour où je serais le lende- 
main, quelle adresse vous aurais-je donnée? Main* 
tenant je suis libre, ou je crois l'être, c'est tout 

un, et je vais devinez où ? à Rome. Cela n'est-il 

pas tout simple ? Débarrassé de mille sottises qui 
me tiraillaient en tous sens , je reprends aussitôt 
ma tendance naturelle vers le lieu où vous rési- 
dez. Voilà une phrase de physicien que quelque 
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jolie femme prendrait pour de la cajolene, mais 
■vous, monsieur, vous savez bien que c'est la pure 
vérité. Il est heureux pour moi sans doute que 
vous habitiez justement le pays que je préfère à 
tout autre; mais fussiez-vous en Sibérie, dès que 
je me sens libre, j'irais droit à vous. 

J'ai dû vous marquer , si tant est que Je vous 
aie écrit de Milan, comme arrivé là je quittai sa- 
gement mon vilain métier. Mais à Paris, un ha- 
sard, la rencontre d'un homme que je croyais 
mon ami , 

Et, jv |)tMi»e, 
Quelque ilialile auR$i me poussant , 

je partis pour l'armée d'Allemagne, dans le des- 
sein extravagant de reprendre du service. La for- 
lune m'a mieux traité que je ne méritais, et, tout 
près d'ètrii, lié au' banc, m'a retiré de cette galère. 
Je .vous conterai cela quelque jour. Ce n'est pas 
matière pour une lettre. Dès que les chaleurs ces- 
seront, je descendrai de ces montagnes pour aller 
passer l'hiver avec vous. Cependant écrivez-moi, 
. si peu que vous voudrez, mais écrivez-moi. Deux 
mots de votre main me seront un témoignagede 
l'état de vr-s yeux, et suftîront pour m'apprendre 
comment vons vous portez. 
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A M. ET MADAME THOMASSIN, 



A STRASBOURG. 



Lucerne, le a5 août 1809. 

Monsieur et madame^ les marques d'amitié 
que j'ai reçues de vous à mon passage par votre 
bonne ville me persuadent que vous serez biea 
aises d'avoir de mes nouvelles , et de savoir un 
peu ce que je deviens. En vous quittant, j'allai à 
Baie; je n'y vis que la maison fort intéressante 
de M. Haas, auquel j'étais adressé par M. Levraut; 
l'occasion qui se présenta de me rendre à Zurich 
d'une manière très-convenabhe à ma fortune (i),, 
c'est-à-dirfe presque gratis, me décida pour ce 
voyage. Ce fiit là que je commençai à me trouver 
en Suisse y pays vraiment admirable dans cette 
saison. La beauté tant vantée des sites fit sur moi 
l'effet ordinaire, me surprit et m'enchanta. H y 
avait là un prince russe avec sa femme et ses en^ 
fans, tous fort bonnes gens, quoique princes ; par- 
lant français mieux que les nôtres, ce que vous 
croirez aisément. Leur cpnnaissance que je fis me 
fut utile et agréable. Nous vîmes le lac en bateau, 

' Avec un commis. iroyageur de Sedan. 
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les environs en voilure ( où les voitures pouvaient 
aller), le reste à pied; tout me convenait à cause 
de la compagnie; on riait à n'en pouvoir plus, 
on causait gaiement. J'osai bien leur parler de 
leur vilain pays, dont je recueillis là en passant 
quelques notions assez curieuses. Je fus ainsi 
deux jours avec eux sans m'ennuyer ; après quoi 
toute celte famille, prince, princesse, petits prin- 
ces, valets et servantes fori jolies , tout cela partit 
en trois carrosses pour les eaux de Baden, et par- 
tira peut-être quelque jour en un seul tombereau 
pour la Sibérie. Ce fut la réflexion que je fis sans 
la leur communiquer. 

Sur le lac, Dieu m'est témoin que je pensai k 
mes amis des bords du Rbin, vous compris et en 
tête, si vous le trouvez bon, et voici comment j'y 
pensai tout naturellement : je regardais les eaux 
de ce lac transparentes comme le cristal, celles 
de la Limate en sortent et vont se jeter dans le 
Rhin. Vous voyez, monsieur et madame, comme 
mes pensées, en suivant l'onde fiigitive, arrivaient 
doucement k vous. Les vôtres n'auraient -elles 
pas pu remonter quelquefois le cours de l'eau ? 
Cela n'e^ pas si naturel ; aussi n'osai -je m'en 
flatter. 

Après le départ de mes Russes, je ne fus pas 
long-temps sans trouver une autre occasion aussi 
peu coûteuse que la première pour venir à Lu- 
cerne, en f éprenant ma direction vers l'Italie. 



ÉCRITES DE FRANCE ET d'iTALIE. a 55 

Arrivé dans cette ville, je voulus, avant d'aller 
plus loin, reconnaître le pays, où je vis beaucoup 
d'ombrages, point de vignes ,' des sapins, et, du 
côté du midi, un rempart de montagnes toujours 
couvertes de neiges. J'en conclus que c'était là 
un lieu très«-propre à passefr le mois d'août, et 
l'asile que je cherchais contre la rage de la ca* 
nicule , comme parle Horace. Le hasard me fit 
connaître un jeui^e baron qui venait d'hériter 
d'une jolie maison de campagne sur le bord du 
lac, à demi^ieuè de la ville ; uous allâmes ensem- 
ble la voir, et sur l'assurance qu'il me donna de 
n'y jamais mettre le pied, j'y acceptai le logement 
d'où je vous écris, que j'occupe depuis un mois, 
et que je compte occuper jusqu'à la fin de sep- 
tembre; car je ne crois pas que l'Italie, dans la 
partie où je veux aller, soit ha|bitable avant ce 
temps. 

Ma demeure est à mi-côte, en plein midi, au- 
dessus d'une vallée tapissée de vert , mais d'un 
vert inconnu à vous autres mondains, qui croyez 
être à la campagne auprès des grandes villes. J'ai 
en face une hauteur qu'on appellerait chez vous 

montagne, toute couverte de bois, et ces bois 

• 

sont pleins de loups dont je recoins chaque matiii 
les visites dans ma cour, comme M. de Champce^ 
netz recevait ses créanciers; plus loin je vois dans 
les grandes Alpes l'hiver an-dessus du printemps, 
à droite d'autres montagnes entrecoupées de vaU 
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Ions, à 'gaiictie le lac et !a ville, et puis encore 
dés montagnes ceintes de feuillages et coui-on- 
nées de neige. Ce sont là ces tableaux qu'on vient 
r de si loin, mais auxquels nous autres Suisses 
nous ne faisons non plus d'attention qu'un mari 
aux traits de sa femme après quinze jours de 
ménage. 

Quant à ma vie, j'en fais trois partsrl'une pour 
manger et dormir, l'autre pour le bain et la pro- 
menade, la troisième pour mes vieilles études dont 
j'ai apporté d'amples matériaux. Le janlinier et 
sa femme qui me servent n'entendent pas un mot 
de français : ainsi j'observe strictement le silence 
de Pythagore et à peu près son régime. Je ne 
vais jamais à la ville, où je ne connais personne, 
et où je ne suis connu que des femmes par une 
aventure assez drôle. 

Je me baigne tous les jours dans le lac , et le 
plus souvent dans un endroit qui est un port 
pour les bateaux. Dimanche dernier, au soleil 
couchant, je m'étais déshabillé pour me jeter à 
l'eau. Les eaux de ces lacs, par parenthèse, sont 
toujours très-froides, et le baptême n'en est que 
plus salutaire. Mais on n'en use point ici, et je 
crois-méme qu'il n'y a personne dans tout le pays 
qui sache nager. Moi qui n'ai point d'autre plaisir, 
je m'en donne du matin au soir, et je m'en 
trouve très-bien. J'avais donc défait ma toilette. 
Un bouquet d'arbres , une espèce de lisière de 
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taillis k long du rivage, m'empêcha de voir quel^ 
ques barques qui venaient côte à côte prendre 
terré où j'étais, et qui, survenant tout à coup, 
me mirent au milieu ctfe "^ingt femmes, dans le 
costume d'Adam avatit te péché. Ce fut, je vous 
assure, une scène ^ non pas une scène muette^ 
mais des cris, des éclats de rire; je n'ouïs jamais 
rien de pareil ; les échos s'en mêlant redoublèrent 
le vacarme. Ces dames se sauvèrent où elles pu-^ 
rent, et moi je m'enfuis sous les pndes'^ comme 
les grenouilles de La Fontaine. Je fus prier les 
Nymphes de me cacher dans leurs grottes pro- 
fondes , mais en vain. Il me fallut bientôt remet- 
tre le néz hors dé l'eau ; bref, les Lucernoises me 
connaissent, et c'est peut-être ce qui m^empéche 
de leur faire ma cour. 

Je corrige un Plutarque qu'on imprime à Paris. 
C'est un plaisant historien, et bi^ peu connu de 
ceux qui ne le lisent pas en sa langue; son mérite 
est tout dans le style. Il se moque des faits , er 
n'en prend que ce qui lui plaît, n'ayant souci que 
de paraître habile écrivain. Il ferait gagner à 
Potapée la bataille de Pharsale/ si cela pouvait 
arrondir tant soit peu sa phrase. Il a raison. 
Toutes ces sottises qu'on appelle histoire ne 
peuvent valoir quelque chose qu'avec lés. oi-he- 
mens du goût. . rr' : 

Voilà, monsieur et madànc^ej -comme se passe 
mon temps,.fort dQUceinent, je vous assure, mais 

fif. : ,: 17 
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avec iiôe rapidité qui m'effraierait, si j'y songeais. 
Je ne fais pas cette folie. Je ne songe qu'a vivre 
pour vous revoir un jour, et je m'y prends, ce 
me semble, assez bien. Ce qui rend mes heures 
si rapides, c'est que je ne suis guère oisif. Je 
puis dire comme Caton : Je ne &is jamais si oc- 
cupé que depuis que je n'ai plus rien à faire. 
Enfin, si j'avais de vos noovelles, je ne désirerais 
rien, et il y aurait au monde nn homme content 
de son sort. Ecrivez-moi donc bientôt. 

Parlez-moi de ce bouton de rose que vous éle- 
vez sous le nom d'Hélène. Vous êtes là en vérité 
une trinité fort aimable et bien mieux arrangée 
que l'autre. Vous êtes aussi consubstantieU et in- 
divisibles. Chacun de vous est nécessaire à l'exi- 
stence de tous trois. Agréez, je vous en supplie, 
l'assurance très -sincère de mon respect et de 
mon attachement. 



A M. ET MADAME CLAVIER, 

Lucerne, le 3o loAl iSos. 

Monsieur et madame, ne vous ai-je pas écrit 
deux ou trois fois au moins? N'ai-je pas itois moi- 
même mes lettres à W poste? Ne tous ai-je pas 
marqué mon- adresse bien exacte ? C'est à moi 
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que je fais ces questions, *car je suis moins sûr 
de moi que de vous ; et je m'accuscfrais volon- 
tiers de vojre silence. Le fait est que je ne reçois 
pas un mot. A toute force, il se pourrait que 
vous m'eussiez écrit, car dans mes longues er- 
reurs j'ai perdu des lettres. Les vôtres sont , sans 
flatterie, celles que je regrette le plus, si tant 
est que vous m'ayess écrit , comme je tâche dé le 
croire. Mandez-moi au moins ce qui en est , et 
si je dois m'en prendre à vous, à la poste ou à 
moi, qui, par quelque étourderie, sicut meus 
est màSy me serai privé du plaisir d'avoir de vos 
nouvelles^ Quand je dis plaisir, c'est un besoin. 
Comptez q[ue je ne puis m^en passer, et dépê- 
che2:-vous, s'il vous plaît, de m'adresser quelques 
lignes de la moins paresseuse dé vos quatî-e 
mains. Ce sont quatre torts que vous avez si vous 
êtes restés tant de temps sans me donner signe 
de sQUvenir. 

Quand j'aurai des preuves que vous recevez 
mes lettres, je vous conterai par quelle chance 
je me trouve ici. Je m'y trouve bien, et j'es- 
père me trouver encore mieux à Rome, où je 
passerai l'hiver. Je ne suis plus soldat , Dieu 
merci; je suis ermite au bord du lac au pied du 
Righi, Je ne vois que bergers et troupeaux, je 
n'en|eMs que les chalumeaux et le murmure des 
fontàilbés, et, dans l'innocence de ma vie, je ne 
regrette rien de cette Babylone impure que vous 



a6o LFITRES IfliniTFS, 

lialïilez; s'entend, je n'en regrette que vous, qui 
êtes purs si vous m'avez écrit. 

Vous ferez bien parvenir, je crois, mes res- 
pects à madame de Salm , quelque part qu'elle 
soit. 3e lui écrirais si j'osais, si je savais où adres- 
ser ma lettre. Je pensai fort à elle sur les bords 
de ce lac de Zurich, où j'étais iJ n'y a pas huit jours ; 
je pensai à elle d'une façon toute pastorale. Je 
regardais les eaux du lac transparentes comme 
le cristal; celles de la Limate en sortent et vont 
se jeter dans le Rhin : vous voyez comme mes 
pensées, en suivant l'onde fugitive, allaient par 
le Rhin à la Boer. Mais quel séjour pour une 
Muse que le Rhin et la Roër! comment mettra-t- 
I elle ces noms-là sur sa lyre? cela est fâcheux pour 
ces pauvres fleuves, on ne les chantera point en 
beaux vers : on les abandonnera aux Buache et - 
aux Pinkerton. Que ne s'appelaient -ils Céphise 
ou Asopus? 

N'avez-vous jamais ouï parler du marquis Tac- 
coni, à Naples, grand-trésorier de la couronne, 
grand amateur de livres, et mon grand ami, que 
l'on vient de mettre aux galères? il avait 100,000 
livres de rente, et il faisait de faux billets; c'était 
pour acheter des livres, et it ne lisait jamais. Sa 
bibliothèque magnifique était plus à moi qu'à lui ; 
aussi suis-je fort fâché de son aventure. Tudieu, 
comme on traite la littérature en ce pays'-là! 
Jj'autj'f; roi fit pendre un Jour toute son acadé- 
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mie, celui-ci envoie au bagne te seul homme qui 
eût des livres dans tout le iroyaume. Mais , dites^ 
moi, auriez -vous cru que la fureur bibiioma- 
niaque pût aller jusque là? L'amour fait faire d'é- 
tranges choses; ils aiment les livres charnelle- 
ment, ils les caressent, les baisent. 

Ce qui suit sera , s'il vous plaît, pour le docteur 
Coraï. M. Basili, à Vienne, m'a rendu mille 
services, dont je remercie de tout mon cœur 
M. Coraï, et dont le moindre a été de me donner 
de l'argent. Je devais remettre cet argent à son 
correspondant de Paris ; mais , comme je n'ai de 
mémoire que pour les choses inutiles , j'ai d'a- 
bord oublié le nom de ce correspondai^t , qui 
doit pourtant s'appeler M. Martin Pesch, ou 
Puech , ou Pioche ; bref, on ne le trouve point à 
Paris. M. Corsu peut et doit même savoir le nom 
et l'adresse de ce monsieur ; qu'il ait donc la 
bonté de me l'envoyer bien vite : noi^ pas le 
monsieur, mais l'adresse. J'ai écrit maintes lettres 
à M. Basili , mais il y a un sort sur toute ma cor- 
respondance ; et puis je crains que dans ce temps- 
ci mes lettres ne lui parviennent pas. Enfin cela 
ne finira point, si Dieu et vous, gens charita- 
bles, n'y mettez la main; et M. Basili, qui m'a 
obligé on ne peut pas plus galamment, aurait 
assurément droit d'çtre mécontent. 

Une idée qui me vient à présent; seriez-vous 
à Lyon par hasard ? mais non , vos. lettres se sont 
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perdues : car vous m'avez écrit, on vous m'écri- 
rez sitôt la présente reçue. 



[Courier t|iiilla Luceinele27 wpiembre, après y avoir passé 
deux mois. Ce (ut pe[Kl:'nl ce séjuur qu'il lit la Iraduction libre 
de la vie de Périeiès par Pli)lar(|ue- De Luceme il se rendit à Al- 
lorr. traversa â pîedlemflnlSaint-Golhanl,et vint par Bellînzona 

et Lii|;;ano à Milan, on il arriva le 3 octobre. 1 
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A M. ET MADAMii THOMASSIN , 



Monsieur et madame , je ne sépare point ce 
que Dieu a joint, et ja réponds à vos deux lettres, 
par une seule. Ces deux bonnes lettres me sont 
parvenues avec celles que vous avez retirées pour 
moi de la poste. Mais celles-là, en vous priant de 
me les renvoyer à Lucerne, je n'entendais point 
du tout vous en faire payer le port. La plupart 
des gens obligent peu, loi-s même qu'il ne leur 
eu coûte rien, et beaucoup vendent cher de mé- 
diocres services ; vous , vous obligez et payez ; 
ma foi il. y a plaisir d'être de vos amis. Je devrais 
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au moins ne pas abuser de tant de bonté ; mais 
comment m'y prendre pour tirer encore de votre 
maudite poste deux ou trois lettres que j'y dois 
avoir d'ancienne date? Ecrire au directeur, comme 
j'avais fait avant de recourir à vous, je n'aurai ni 
lettre ni réponse. 11 faut donc toujours vous im* 
portuner; tnais, cette fois, sans rien déboui^r. 
Envoyez, je vous prie, à ce bureau quelqu'un 
qui , fouillant dans le fatras des lettres poste res- 
tante ^ y déterre les miennes et fasse mettre au 
dos, chez messieurs Mo Uni et Lundi j libraires 
à Florence ;' \nns vous joindrez à cette bonté 
celle, de m'en donner avis. 

Les lettres dç madame Thomassin sont ce que 
l'on m'avait dit, c'est-à-dire, après sa conversa- 
tion, tout ce qu^il y a de plus aimable. Mais dusse- 
je être impertinent, je critiquerai celle que j'ai re- 
çue ; aussi bien n'y suis-je pas trQp- ménagé. 

Ce qile j'y trouve à dire d'abord , c'est qu'eUe 
est trop courte ; et puis c'est que madame n'y 
parle guère que de moi. Ëtais-je en droit d'espé- 
rer qu'elle, me pariât d'elle-ipéme , et de ce qui 
l'entoure? Je ne sais, mais il me semble...... Enfin, 

pourquoi ne m'a-t-elle pas dit où en est son bâ- 
timent ? J'aurais bien pu avoir aussi des nouvelles 
de la vache, du jardin, et d'autres choses. Fran- 
chement, comme vieille connaissance , j'avais 
droit à ces détails , et tout ce iqui eût alongé sa 
lettre la' rendait d'autant meilleure. 
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Vous voulez donc bien, madame, vous intéresser 
à mes courses; je n'en ai fait jusqu'au 3o septembre 
qu'aux environs de mon ermitage. J'ai vu dans les 
hautes Alpes ces gens qui vivent de lait et igno- 
rent l'usage du pain; ils paraissent heureux. Je 
vous dirai l'année prochaine ce qui en est ; car je 
compte passer l'été avec eux, et descendre après 
en Alsace. J'ai fait sur mon lac de Lucerne des 
navigations infinies. Ses bords n'ont pas un ro- 
cher oîi je n'aie grimpé pour chercher quelque 
point de vue, pas un bois qui ne m'ait donné de 
l'ombre, pas un écho que je n'aie fait jaser mille 
fois; c'était ma seule conversation, et le lac mon 
unique promenade. Ce lac a aussi ses nymphes; 
il n'y a si chétif ruisseau qui n'ait la sienne, 
comme vous savez. J'en vis une un jour sur la 
rive. Je ne plaisante point. J'étais descendu pour 
examiner les ruines du fameux château de Haps- 
bourg ; mais je vis autre chose que deâ ruines. 
Une jeune fille jolie, comme elles sont là presque 
toutes, cueillait des petits pois dans un champ; 
leur costume est charmant , leur air naïf et ten- 
dre, car en général elles sont blondes , leur teint 
un mélange de lis et de roses; celle-là était bien 
du pays. J'approchai. Je ne pouvais rien dire, ne 
sachant pas un mot de leur langue ;- elle me 
parla, je ne l'entendis point. Cependant comme, 
,en Italie, où beaucoup d'affaires se traitent par 
signes, j'avais acquis quelque habitude de cette 
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façon de s'exprimer, je réussis, à lui faire com- 
prendre que je la trouvais belle. En fait de pan- ' 
tomime, sans avoir été si loin l'étudier, elle en 
savait plus que moi. Nous causâmes ; je sus bien- 
tôt qu'elle était dû village voisin, qu'elle allait 
dans peu se marier, que son amant demeurait de 
l'autre côté du lac, qu'il était jeune et joli homme. 
Vous seriez-vous doutée, madame, que tout cela 
se put dire sans parler? Pour moi, j'ignorais 
toute la ' grâce et l'esprit qu'on pouvait mettre 
dans une pareille conversation ; elle me l'apprit. 
Cependant je partageais son travail, je portais le 
panier, je cueillais des pois, et j'étais payé d'un 
sourire qui eut contenté les dieiCx mêmes ; mais 
je voulus davantage. 

Toute cette histoire ne me fcdt guère d'hon- 
neur :. me voilà pourtant, je ne sais comment, 
engagé à vous la co&tier, et . vous , * mraÂ^e , à la 
lire. J'obtins de cette belle assez facilement qu'elle 
ôtât un grand chapeau de paille à la mode du 
pays; ces chapeaux, dans le fait, sont jolis; mais 
il couvrait, il cachait..;., et le fichu, c'était bien 
pis; à peine laissait-il voir Iq cou. Je m'en plai- 
gnis, j'osai demander que du moins on l'enf^'ou- 
yrît. Ces choses-là en Italie s'accordent sans dif- 
ficulté; en Suisse c'est une autre affaire. Non? 
seulement je fus refusé , mais on se disposa dès- 
lors à me quitter. Elle remit son chapeau, rem- 
plit à la hâte son panier, et le posa sur sa tête. 



^ 



Quoique la mienne ne (ut pas fort calme, j'avais 
pourtant très-bien remarqué que ce tichii auquel 
on tenait tant ne tenait lui-même qu'à une épin- 
gle assez négligemment placée; et profitant d'une 
attitude qui ne permettait nulle défense, j'enlevai 
d'une main l'épingle et de l'autre le fichu, comme 
si de ma vie je n'eusse fait autre chose que 
déshabiller les femmes. Ce que je vis alors, aucun 
voyageur ne l'a vu, et moi je ne profitai guère 
de ma découverte, car la belle aussitôt s'enfuit, 
laissant à mes pieds son panier et son chapeau 
qui tomba; et je restai le mouchoir à la main. 
Quand elle s'arrêta et tourna vers moi ses yeux 
indignés, j'eus beau la rappeler, prier, supplier, 
je ne pus lui persuader ni de revenir ni de m'at- 
tendre. Voyant son parti pris, qu'y faire? Je mis 
le 6chu sur le panier avec le chapeau , et- je m'en 
allai, m^i^léntêment, trois.[!as en avant et deux 
en arrière, comme les pèlerins de l'Inde. A me- 
sure que je m'éloignais elle revenait, et quand 
je revenais elle fuyait. Enfin, je m'assis à quelque 
distance , et je lui laissai réparer le désordre de 
sa toilette , et puis je me levai , et je sus encore 
lui inspirer assez de confiance pour me' laisser 
approcher. Je n'en abusai plus. Nous ramassâmes 
ensemble la récolte éparse à terre, et je plaçai 
moi-même sur. sa tête le panier que ses doigts 
.seuls soutenaient de chaque côté ; alors figurez- 
vous ses deux niairis occupées, mêlées avec les 
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miennes , sa tête immobile sous ce panier , et moi 
si près... j'avais quelques droits, ce me semble; 
l'occasion même en est un. J'en usai discrète- 
ment. Maintenant , madame , si vous deman- 
dez ce que c'est que le château de Hapsbourg , 
en vérité je nei'ai point vn, non que je n'y sois 
revenu plus d'une fois. Je revins souvent au pied 
de ces tours, mais sans jamais voir ce que j'y 
cherchais. 

Quand je m'aperçus que les feuilles se détachaient 
des arbres, et que les hirondelles s'assemblaient 
pour partir, je coupai un bâton- d'aubépine 
que je fis durcir au feu, et me mis en chemin 
vers l'Italie. Je fus deux jours dans les neiges, 
mourant de froid, car je n'avais pris aucune pré- 
caution ; et je ne dégelai qu'à Belliniona. Dieu 
et les chèvres de ces montagnes savent seuls par 
où j'ai passé. Il ne faut pas parler là de routes. 
Mon guide portait mon bagage. H n'y en eut ja- 
mais de plus léger, aussi pouvais- je à pein.e le 
suivre. Ces montagnards ont des jambes qui ne 
sont qu'à eux. , 

Mon dessein n'était pas de m'arrêter ici; mais 
j'y ai trouvé un ami *, et cet ami-là est un homme 
qui a du savoir et du goût, deux choses raremtjnt 
unies. Me voilà donc à Milan jusqu'à ce que le 
froid m'en chasse. Je compte être à Florence dans 

» Lamberti. 
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les premiers jours de novembre, à Rome bientôt 
après. Vous appelez cela courir, mais au vrai 
je ne sors pas de chez moi. Ma demeure s'étend 
de Naples à Paris. Je goûte avec déHces les dou- 
ceurs de l'indépendance. Quoique dans le vilain 
métier que j'ai f^ait si long-temps je fusse bien 
moins esclave qu'un autre, je ne connaissais point 
du tout la liberté. Si l'on savait ce que c'est, les 
rois descendraient du trône, et personne n'y vou- 
drait monter. 

Toutes ces ratures dans ma lettre vous prou- 
veront, monsieur et madame, que je vous écris 
en conscience, comme disait Fontenelle, c'est-à- 
dire que je soigne mon style, et que je fais de 
mon mieux pour vous parler français. Ce long 
bavardage n'est pas de nature à se pouvoir tran- 
scrire. Que je vous fasse une autre lettre, il y 
aura d'autres sottises; autant vaut vous envoyer 
ce griffonnage-i:i tel qu'il est. 

Faites, je vous en supplie, que je trouve de 
vos nouvelles à Florence , et de, celles de votre 
ange. Sa charmante figure m'est bien présente à 
l'esprit, et je pourrai l'année prochaine vous dire 
exactement de combien elle sera embellie. C'est 
un grand bonheur pour vous et pour elle, qu'un 
soit délivré des horreurs de la petite-vérole : ayant 
plus à perdre qu'une autre, elle eût eu et vous 
eût causé d'autant plus d'inquiétudes. Cette petite- 
vérole est pourtant bonne à quelque chose, c'est 



éCRlTES DE FAANGE ET d'iTALIF. 2G9 

une excuse pour les laids. Moi , par exemple , ne 
puis-je pas dire que sans elle j'étais joli garçon? 
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LETTRE DE M. AKERBLAD. 

Rome, le 21 juin 1809. 

J^ai enfin su , par uiie lettre de M. de Sacy , 
que vous avez fait une apparition à Paris, et je 
m'empresse de vous écrire ces lignes que je lui 
adresse. Il aura soin de vous déterrer dans la 
grande ville et de vous les faire tenir. 

Sachez que depuis plus d'un mois j'ai dans ma 
maison une quarantaine de bouquins qui vous 
appartiennent , et que j'ai retirés de chez l'hon- 
nête D. Vincenzo , contre mon reçu. L'ouvrage 
que réclaméVisconti, l'antiquaire, est du nombre, 
et j'ai déjà prévenu son frère , le libraire , que ce 
livre est chez moi à sa disposition. 

Votre Amati est un peu mécontent de vous , 
n'ayant pas depuis long-temps palpé de votre ar- 
gent. Le bonhomme prétend que les dix piastres 
que vous lui avez donnéies, à votre dernier dé- 
part de Rome, n'étaient qtfune ancienne dette, 
pour certains soins qu'il avait donnés à votre 
Caualerie de Xénophon. Vjinàbasis est, selon 
lui, un marché à part, et d'une tout autre im- 



2'JO LETTRES INEDITES, 

portance. En effet j'ai vu son travail, et il faut 
avouer qu'il s'est surpassé lui-même, tout comme 
il a surpassé votre attente et vos désirs; car, au 
lieu de variantes d'un seul manuscrit , vous en 
avez de quatre, et le tout forme une énorme 
liasse grand in-folio. Vous trouverez des accens , 
des virgules, des lettres, des mots, des phrases, 
enfin des lignes et des périodes entières, qui, 
pour la première fois , vont prendre leur place 
dans l'édition que vous nous donnerez un jour de 
l'expéditign de Cyrus. Cela vous fera une gloire 
immortelle, dit Amati, qui y renonce généreuse- 
ment en votre faveur, à condition que vous lui 
donnerez force beaux sequins. Ne voulant pas 
m'en rapporter à son avis là-dessus, j'ai prié Ma- 
rin! d'estimer son travail, et il dit qu'en con- 
science vous ne pouvez lui donner moins de vingt 
louis. Voyez si ce prix, vous convient; car s'il 
vous effraie trop, il aurait moyen de vendre ces 
variantes en Allemagne, où Amati jouit déjà d'une 
certaine réputation, à cause d'une découverte 
qu'il croit avoir faite, que le traité nspl ûtî^ouç n'est 
pas de Longin , mais de Denis d'Halicamasse. Ses 
preuves, qui me semblent assez faibles, ont ce- 
pendant fait du bruit en Allemagne, et le pauvre 
Amati est tout glorieux d'avoir fait parler de lui 
et de sa découverte ces savantissimes professeurs. 
En attendant, si vous voulez garder son travail, 
envoyez au moins un à-compte à ce pauvre ^/w- 
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culus esuriens , qui est plus maigre que 'jamais. 
(>n dit ici que vous avez quitté le service : d'au- 
tres prétendent que vous méditez d'y rentrer. Je 
vous recomiais là. Quoi qu'il en so4t , tâchez de 
venir dans notre ville, libre et impériale^ où je 
désire bien de vous revoir. 



A M. AKERBLAD, 



A ROME. 



Milaa, le 14 octobre 1809. 

i 
j 

Monsieur, j'ai trouvé ici votre lettre du 21 
juin. Grand merci de vos soins obligeans pour 
mes livres, papiers, collations de manuscrits, etc. 
Mes affaires philologiques sont aussi bien entre 
vos mains que jadis les affaires politiques du roi 
votre nîaître. Je doutais que vous fussiez mainte- 
nant en Italie , et je vois avec grand plaisir que 
je puis encore espérer de vous retrouver à Rome, 
où , partant demain , j'arriverai un mois après 
cette lettre ; car je m'arrêterai tout autant à Flô- 
rence, comme chargé par M. Clavier de certaines 
recherches relatives à son Pausanias, Je fouille- 
rai aussi pour mon compte * dans les vénérables 
bouquins. 

Amati est bon de se figurer que je vais l'enri- 
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chir; je ne peux ni ne veux dépenser un sou pour 
le grec, voici tout ce que je peux faire : le libraire 
qui imprimera, Dieu sait quand, cet Anabasts, 
paiera le travail d'Amati. Je ne donnerai le mien 
qu'à cette condition. 

J'ai quelque souvenance d'avoir été soldat; 
mais cela est si loin de moi, qu'en vérité je le 
puis ranger parmi les choses oubliées. J'étais , 
comme on vous l'a dit, rentré dans le tourbillon , 
comptant imprudemment sur l'amitié d'un comte 
avec qui je me trouvai loin de compte. Cathe- 
rine de Navarre, dit-on, fut fille amoureuse et 
drue, qui eut un mari débile; et comme on lui 
demandait, le lendemain de ses noces, des nou- 
velles de la nuit , elle répondit en soupirant : ahl 
ce n'est pas mon compte. Elle entendait le comte 
de Soissoris, dont le mérite lui était connu. Il 
m'est arrivé le contraire : je pensais trouver un 
ami, Qiais bétas! c'était un comte. Vous saurez 
tout quand je vous verrai... Dites de moi, si vous 
voyiez : 

11 pril, quiUa, reprît la cuirasse et la haïre. 

Pauvre bère, mais content, si jamais bomme 
le fut. 



1ÉCBITES IX rRAirCE ST s'iTALIE. a^S 



I^ETTRE DE M. CLAVUR. 

fvtîSf le 3 septembre 1S09. 

Nou& vous a'vons écrit quatre, fois 9. mon cher 
Courier, et n'afvons pa$ eu 4e r^^se* Heureu- 
sement qu'AJbxandre BasUi, de yienue^ a écrit à 
M. Gorai^ et lui a mandé qi:^ vous aviez quitté 
l'armée. Dites-nous donc comment il se fait qu'a^ 
près avoir été sî empressé., de reprendre du ser- 
vice, après avoir même un peu rêvé ambition ,^ 
vous l'ajes quitté de nouveau si brusquement : 
je crains bien que vous n'ayesi fait encore quelque 
coup de tête. 

\€iKi& ne me demandez pas de nouvelles de 
votre Xénophon , et vous avez raison ; c» j'ai 
honte de vous dire que le texte grec n'est pas 
encore fini d'imprimer. Stone , avec beaucoup de 
bonne volonté, a très-peu de caractères grecs, 
et n*a point de compositeur pour cette langue ; 
c'est donc son prote , homme très-intelligent , qui 
compose lui-même; et comme il a d'autres occu- 
pations, cela ne va pas vite. 

Vous voilà donc entièrement libre et parcourant 
la belle Italie: si, en visitant les bibliothèques, 
vous trouvez quelque manuscrit de Pausanias qui 
ni. 18 
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valtle la peine d'être coUationné, je vous prie de 
m'en donner avis. Je vous enverrai la liste des 
principales lacunes qui se trouvent dans cet au- 
teur, et les manuscrits qui auront les mêmes ne 
méritent guère d'être collationnésj puisqu'ils se- 
ront sans doute semblables à ceux que j'ai ici. Je 
me suis remis à ce travail, quoique je ne prévoie 
guère quand je pourrai le finir. J'y fais tous les 
jours de nouvelles corrections; mais malheureu- 
sement il y a beaucoup plus de lacunes qu'on ne 
Croit, et ce n'est que par le secours des manu- 
scrits qu'on peut les remplir. J'ai vu à Paris un 
Grec qui a demeuré long-teraps k Florence,et qui 
m'a dit y avoir vu , je crois, dans la bibliothèque 
Victorienne, un manuscsit de Pausanias du neu- 
vième siècle, plus ancien, par conséquent, que 
tous ceux que nous connaissons; comme vous y 
passerez sans doute, veuiHezvous en informer... 



A M. CLAVIER ', 



Milan, le i6 oclobre iSog. 

Vite, monsieur, envoyez- moi vos commissions 
grecques. Je serai à Florence un mois ; à Rome 

< Cette leltre est Impriniée àaa» la lellre à M. RcDouarJ , (|ni [w^céde 
kl Paitoraietile Loogni, éiliilon iSai- 
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tout l'hiver, et je vous rendrai bon compte de 
tous les manuscrits de Pausanias. Il n'y a bou- 
quin en Italie où je ne veuille perdre la vue pour 
l'amour de vous et du grec. Laissez-moi faire ; je 
projette une fouille à l'abbaye de Florence , qui 
nous produira quelque chose. Il y avait là du bon 
pour vous et pour moi dans une centaine de vo- 
lumes du neuvième et du dixième siècle. Il en 
reste ce qui n'a pas été vendu par les moines. 
Peut-être y trouverai -je votre affaire. Avec le 
Chariton de Dorville est un Xongus que je crois 
entier, du moins n'y ai- je point vu de lacune 
quand je l'examinai ; mais en vérité il faut être 
sorcier pour le lire. J'espère pourtant •n venir à 
bout à grand renfort de bésicleSj comme dit maî- 
tre François. C'est vraiment dommage que ce 
petit roman d'une si jolie invention , qui , traduit 
dans toutes les langues, plaît à toutes les nations, 
soit mutilé comme il l'est. Si je pouvais vous l'of- 
frir complet , je croirais mes courses bien em- 
ployées, et mon nom assez recommandé aux 
Grecs présens et futurs. Il me faut peu de gloire; 
c'est assez pour moi qu'on sache quelque jour 
que j'ai partagé vos études, et que j'eus part aussi 
à votre amitié. 

Le succès de votre Archéologie n'ajoute rien 
à l'idée que j'en avais conçue : 

Je ne prends point pour juge un peuple téméraire. 
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Ce qae vous m'en avez lu me parut très-bon, et 
ce fut dans ces termes que j'en dis ma pensée à 
madame Clavier d'abord, et depuis à d'autres 
personnes. Je ne suis point de ces gens qui 

TrëpigDCdt de joie ou pleurent de tendresse 

à la lecture d'un ouvrage : cela est très-bon, fut 
mon premier mot; le meilleur éloge est celui 
dont il n'y a rien à rabattre. 

Ce que vous appelez un autre coup de tète, est 
l'action la plus sensée que j'aie faite en ma vie. 
Je me suis tiré'heureusement d'un fort mauvais 
pas, d'une position détestable, où je me trouvais 
par ma faute pour m' être sottement figuré que j'a- 
vais un ami, ne me souvenant pas que dès le temps 
d'Aristoteil n'y avait plus d'amis: w çiî^e, ow i~ dm 
fîXoi. Celui-là, suivant l'usage, me sacrifiait pour 
une bagatelle, et me jetait dans un goufifred'où je 
ne serais jamais sorti. Comme soldat je ne pou< 
vais me plaindre; mon sort même faisait des ja- 
loux , et je m'en serais contenté si /eusse été 
Parménion ; mais mon ambition était d'une es- 
pèce particulière, et ne tendait pas à vieillir 

Dans les himneurs obscurs de quelque légion. 

J'avais des projets dont le succès eût fait mon 
malheur. La fortune m'a mieux traité que je ne 
méritais. Maintenant je suis heureux, nul homme 
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vivant ne l'est davantage, et peut-être aucun n'est 
aussi content; je n'envie pas même les paysans 
que j'ai vus dans la Suisse : j'ai sur eux l'avantage 
de connaître mon bonh/çun Ne me venez point 
dire 9 attendons la fin; sauf le respect du aux 
anciens , rien n'est plus faux que cette règle : le 
mal de demain ne m'ôtera jamais le bieur d'aujour- 
d'hui. Enfin, si je n'atteins pas le mentem stmam 
in cprpore ^a/io, j'en approche du moins depuis, 
un temps; 

Madame de Sévigné est donc soix Rocl^vs ; je 
veux dire madame Clavier en Brâtagiie : je vous, 
plains, son absence est pire que celle de toute autre. 
Présentez-lui, je vous prie, dans votre première 
lettre , mes trèsrhumbles respects. 

J'irais voir madame Dumoret^ appuyé de votre 
recommandation et d'un ancien souvenir qu'elle 
peut avoir de moi, si j'étais homme à tenir table , 
à jouer, à prendre enfin un rèle dans ce qu'on 
appelle société; mais Dieu ne m'a point fait pour 
cela. Les salons m'ennuient à mourir, et je les 
hais autant que les antichambres. Bref, je ne veux 
voir que des amis; car j'y crois encore en dépit 
de l'expérience et d'Aristote. Je n'en suis pas 
moins obligé à votre bonne intention de m^avoir 
voulu procurer une connaissance agréable. 




A M. CLAVIER, 



Dtins ma dernière lettre je ne vous ai point 
indiqué d'adresse pour ine faire parvenir voire 
dernier ouvrage, que je suis fort impatient de 
lire, et de faire lire à ceux qui en sont dignes 
deçà des monts. Voici maintenant par quelle voie 
vous pourrez me l'envoyer. M. Bocchini, rue des 
Filles-Saint-Thomas, n° 20, est le correspondant 
de notre ami Lamberti(lequel Laniberti. par pa- 
i'enthèse,vousàoitâ?^6içi>.o(pp(ivcoî; car c'est sur sa ta- 
ble que je vous faisc^j lignes, et il me charge expres- 
sément de vous Twerire caramente). M. Bocchini 
•se chargera, de tout ce que vous voudrez me 
faire parvenir sous l'adresse de M. Lamherti. 
Tâchez, je vous en prie, de m" envoyer aussi les 
volumes de Plutarque de M. Coraï, à mesure 
qu'ils paraîtront, et de plusTEunapiusde M.Bois- 
sounade. J'ai fort envie d'avoir tout cela : le 
prix en sera payé chez, madame Marchand en 
présentant cette lettre. — ■ Notez, s'il vous plaît, 
que votre dernière lettre, la seule que j'aie reçue, 
ne me donne point l'adresse de je ne sais quel 
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banquier correspondant de AL BasUi, auquel 
banquier je dois payer.... Voyez , je vous supplie, 
mon autre lettre datée de Lucerne, et aidez-moi 
par charité à payer mes. dettes, avec les intérêts, 
qui courent (notez encore ce point) à je ne sais 
6ombien pour cent. Si Keu .n'y met ordr^, il 
&udra que je me «adie à la triacade prochaine, 
comme les enfans de fanïille faisaient chez vo6 
Athéniens; Je pars dans deux ou trdis jonts pour 
ïloretice, et je vous embrasse. Mes très4iumbles 
respects à madame Clavier, quelque part qîTétle 
soit : ïohiùdo. 



[Courier quitta Milan le 27 octobre, et arriva à Florence le 
4 novembre. Dès île lendemaiipt, ilsejenclità la))ibliothèquede 
San-Lorenzo, pour exaniiner avec soin un manuscrit de Longus , 
Daphnis et Chloè , qu'il avait vu l'année précédente , et que faute 

de temps il n'avait pu que feuilleter. H le trouva complet, et les 
jours suivans il en copia la valeur d'environ dix pages du premier 
livre qu'il savait manquer daiis.tpiites les.é^itiooft exi^iaiHies de cet 
ouvrage , et même dans tous les manuscrita connus. La copie était 
terminé^^ lorsque, par malheur j il fit.sur Jan<^despagtt4^mor- 
. ceau.inédit i^ie taQh.ed'çpcrei qui couvrait, une vjngtainç^dfi mots. 
Pour calmer autant qu'il était en Iqi le déplaisir que cet accident 
cau^ à M. F. del Furia, bibliothécaire , il lui remit le certifli^at 
suivant, que l'on montre encore aujourd'hui avec'le manuscrit. 

« Ce morceau de papier, posé par mégardé 'âkns ié'nianuscNt 
«pour servir de mairque, s'est trouvé tîièhé d'éncte :1a «MiUéW 
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■ esi UHtieùiiHii, qui ai Ut cette élopnierîe : en foi de quoi j'ai 



' FlorEDce, le lo ooTEOibrc iSag. 

[Le surlendemain, M. Renouard, libraire de Paris, qui se trou- 
vait alors ft Florence, et qui s'intéressait à la découverle de ce 
fragment , comptant le publier lui-même, arriva dana la biblio- 
thèque. Les conservateurs lui présenUreat le manoacrit auquel la 
e soDÎllée d'encre élait encore attachée. Il demanda la per- 
d'essayer de la décoller, et y réussit assez Lenreusement. 
II font lire la notice de 16 pages qu'il publia è. ce sujet au mois de 
juillet 1810.] 



LETTRE DE M. AKERBLAD. 

Rome, ta i5 uavcnibre 1809. 
MOIT TRÈS-CflBR COMMUTDANT, 

N0U8 espérions à chaque instant vous voir ar- 
river à Rome, mais votre retard me persuade 
que vous avez trouvé dans les bibliothèques de 
Florence de quoi vous occuper ; et en effet 
M. Landi dans sa dernière lettre me parle d'une 
découverte que vous avez faite de quelques mor- 
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ceaux inédits de Longus, et d'une entreprise lit» 
téraire formée entre vous et M. Renouard *, sur 
cette découverte. Voilà ce qui s'appelle bien dé- 
buter au moins, et le pauvre Furia doit être fu- 
rieux de voir un Welche venir pondre dans son 
nid. Si vous tardez de venir à Rome, faites-moi 
le plaisir de.me dire ce que c'est que cette décou- 
verte. Dans Longus il n'y a qu'une seule lacune, 
m je me rappelle bien, et de la remplir ne serait 
pas d'une asisez grande importance pour faire 
penser à une nouvelle édition. 

Quan(i^ j'ai su que vous étiez rentré dans le 
tourbillon , je m'attendais de vous revoir général 
ou au moms colonel , avec une jambe ou un bras 
de moins , n'importe : jugez combien j'ai dû être 
surpris d'apprendre que vous ne serez jamais 
lien , pas même baron de Tempire , et que vous 
étiez revenu en Italie, sain et sauf, à la vérité, 
mais sans les deux épaulettes à graines d'épinards. 
Je vous gronderai d'importance quand vous serez 
ici ; mrais venca , la bibliothèque du Vatican est 
bien plus riche, et le dragon Cherini ne viendra 
pas cet hiver : le révérend père AJtieri est un 
bon enfant, qui vous làisera fouiller dans les 
1)ouquifiis tant que vous voudrez. 

* Libnupe de^arîs, qui se trouvait i Plorenee lors df k déeouferte du 
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I 



FtoreoM.Ie Sdéccmtire liag. 

U est vrai, tpi'Xuv âptcxs, que je ne suis point ba^ 
roD, quoiriue je vienne d'où on les fait. 3e n'étais 
pas destiné à décrasser ma- famille, qui en aurait 
un peu besoin , soit dit entre nous ; il est vrai 
aussi que je n'allais à l'armée d'Allemagne que 
pour voir ce que c'était. Je me suis passé cette 
^i^ntaisie, el je puis dire comme Atbaiie, /ai 
voulu voir, J'ai vu. Je suivais un général que 
j'avais vu long- temps bon homme et mon ami, 
et que je croyais tel pour toujours ; mais il devint 
comte. Quelle métamorphose! le bon homme 
aussitôt disparut, et de l'ami plus de nouvelles; 
ce fut à sa place un protecteur : je ne l'aurais 
jamais cru, si je n'en eusse été témoin, qu'il y 
eût tant de différence d'un homme à un comte. 
Je sus adroitement me soustraire à sa haute pro- 
tection , el me voilà libre et heareus à peu près 
autant qu'on peut l'être. 

Que me parlez-vous, je vous prie, d'entreprise 
littéraire? Dieu me garde d'être jamais entrepre- 
ucur de littérature; je donne mes griflonnages 
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classiques aux libraires qui les impriment à leurs 
périls et fortunes , et tout ce que j'exige d'eux 
c'est de n'y pas mettre mon nom , parce que> 

Je vous 1*211 dît et veux liîen le redire^ 

ma passion n'est point du tout de figurer dans 
la gazette; je méprise tout autant la trompette 
des journalistes que l'oripeati des courtisans. Si 
j'étais riche, je ferais impritner les textes grecs 
pour moi et pour vous ,. et pour quelques geikis 
comme vous^ tutto per amore. Mais hélas! je n'ai 
•que de quoi vivre; et, pour informer cinq ou six 
personnes en Europe des trouvailles *ique je puis 
faire dans les bouquins d'Italie, il me faut mettre 
un libraire dans la confidence , et ce libraire fait 
chiasso pour vendre* Il n'est question, je vous 
assure, ni d'entreprise ni de début; 

Corrigez , s'il yous plait y ces façons de parler ; 

je ne débute point, parce que je ne veux jouer 
aucun rôle. Je ne prends ni ne prendrai jamais 
masque, patente, ni livrée. 

Au lieu de me quereller pour avoir jeté là lé 
harnais , que ne me dites - vous au contraire , 
comme Diogène à Denis : Méritais-tu , maraud\ 
cet insigne bonheur de n)ii^re avec nous en hon- 
nête homme, et ne devais-tu pas plutôt être con- 
damné toute ta vie aux visites et aux révérences; 
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Faire I3 cour aux grands , et dans leurs aaticbambrcs, 
Lr cliapeau dans la id^iii, te tenir sur les membres '. 

Voilà en effet ce qu'eût mérité ma dernière 
sottise d'être rentré sous le joug; ce n'est ni hu- 
meur ni dépit qui m'a fait 

QuiUer ce vit métier ■; 

je ne pouvais me plaindre de rien, et j'avais assez 
d'appui, avec ou sans mon comte, pour être 
sûr de faire à peu près le même chemin que tous 
'mes camarades. Mais mon ambition était d'une 
espèce particulière ; je n'avais pas plus d'envie 
d'être baron ou général que je n'en ai maintenant 
de devenir professeur ou membre de l'Institut. 
La vérité est aussi que comme j'avais fait la cam- 
pagne de Calabre par amitié pour Reynier, qui 
me traitait en frère , je me mettais avec cet 
homme-ci pour une foiie qui semblait devoir aller 
plus loin, tulto per amore. Je vous suivrais de 
même contre les Russes si on vous faisait maré- 
chal de Suède, et je vous planterais là si vous 
vous avisiez de prendre avec moi des airs de 
comte. 

On me dit que madame île Humboldt est en- 
core à Rome, et que vous habitez tous deux la 
même maison. Présentez-lpi , je vous prie, mon 

■ Régnier, Mtitt iv, vers ag. 
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très-humble respect. M. de Humboldt n'est-il pas 
à présent en Prusse? Donnez-moi bieirtot de leurs 
nouvelles et des vôtres. 

ITâlle^ pas retourner, avant que je vous voie , 
ddtis votre pays, vilain pays d'aimables gens. Je 
ne sais bonnement pour moi quand je partirai 
d'id ; mais toujours ce sera pour vous aller join- 
dre. A dire vrai, j'ai cent projets et je n'en ai pas 
un^ Dieu seul sait ce que nous deviendrons. 
Adieu. 



«.«' 



A M. CLAVIER, 



A PARIS. 



Ploreùcé, le 8 féfrier iSto. 

Vous ne m'écrivez plus, monsieur; je m'en 
prends à madame Clavier, et tout en lui présen- 
tant mon respect, c'est elle que je querellerai de 
votre silence. Au fait, quand elle était loin de 
vous j'avais de vos nouvelles j depuis son retour 
pas une ligne. 

Je vous félicite de tout mon cœur sur votre 
entrée à l'Institut, qui, ce me semble, avait plus 
besoin de vous que vous de lui. Cela vous était 
dû depuis long-temps. Mais c'est beaucoup d'ob- 
tenir tôt ou tard justice. ,r^y 



I 
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Je ne me trompais pas quand je vous marquai, 
dans ma dernière lettre, que je trouverais ici un 
Longus complet. Monsieur Renouard, témoin 
de cette découverte, vous contera comme il m'en 
a vu copier environ dix pages qui manquent aux 
imprimés, plus des phrases par-ci par-là, et des 
variantes inestimables. Vous vendez tout cela im- 
primé dans peu et traduit selon mon petit pou- 
voir. 

Si vous ne voulez ou ne pouvez m'écrire, 
gardez-moi au moins, je vous prie, un souvenir 
d'amitié. Je mets aux pieds de madame Clavier 
mes hommages respectueux. 

P. S. C'est Renouard qui se charge de l'impres- 
sion du Longus. Il a, dit-il, des gens capables 
de cette besogne. Dieu le veuille! et s'il dit vrai, 
avril ne se passera point que vous n'en ayez le 
premier exemplaire. 



UXTRE DE M. RENOUARD. 



Monsieur, vous avez sans doute reçu la lettre 
que je vous ai écrite il y a quelques jours, et 
vous aurez vu que j'attends, non sans beaucoup 
d'impatience, !e bienheureux fragment et tout 
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ce qui s'ensuit : j'espère que vous allez m'envoyer 
bientôt tout cela, et je me repose sur votre acti- 
vité et votre bonne amitié; mais il est question 
de bien autre chose. Connaissez-vous le bel arti- 
cle mis par nos honnêtes messieurs ' dans le 
Corriere Milanese ? en voici une copie pour votre 
édification. Comme ces excellentes personnes 
n'ont pas été jusqu'à signer leur petit libelle, il 
me semble que le remède est à côté du mal , et 
qu'on peut leur ménager un expédient pour 
chanter la palinodie, sans compromettre leur di-> 
gnité et leur grande réputation de sincérité et 
probité. Il suffirait qu'ils voulussent bien ( sur la 
demande que leur en ferait M. le préfet) signer 
une déclamtion , portant qu^ l'article inséré dans 
le journal est faux dans presque tous les détails, 
expliquant par quel accident la tache a été faite 
au manuscrit, et par qui. Je suis persuadé qu'ils 
ne s'y refusenmt pas , et ce sera une affaire ter- 
minée. Dans le cas contraire, j'ai tout prêt un 
factum moitié sérieux, moitié plaisant, dans le- 
quel ces messieurs ne seront pas trop ménagés. 
Mais je vous avoue que cet expédient ne me 
plairait guère , et que je ne suis aucunement cui- 
rieux de ce petit bruit qu'on feit en se querdi* 
lant 

» 

1 Les bibliothécaires dc^ Florence Fnria et Beaeâiiv 



EXTRAIT 

DU COHRIERE MILASESE DD lï JANVIER 1810. 
FireiizG , 14 geonajo iSio. 

Ëbbe qui luogo non ha guari un tratto van- 
(lalico che prova fîno a quai punto la cupidigia 
possa acciecare , sui veri interessi délia letlera- 
tura, quegli uominî medesimi che professano di 
concorrere a'suoi progressi. Un librajo francese, 
che viaggiava in questi ultimi tempi in Italia, si 
reco a visitare la biblioteca Laurenziana ; i con- 
servatori di questo célèbre stabilimento gli co- 
municarono parecchi manoscritti, e fra glt altrî 
quello di Longo sofista. I giornali haono annun- 
ziato, in quell' epoca, che nel percorreHo, lo ri- 
trovo più completo di quello sul quale erano 
sfate fatte le edizioni del leggiadro romanzo di 
Daiiii e |Cloe, tradotto dal nostro Annibal Caro. 
Questo librajo copiô adunque colla più gran cura 
il frammento cbe non era stato pubblicato per 
anche, e quindi restitiiî il maDOScritto. I conser- 
vatori nel riceverlo s'açcorsero che tutta la parte 
fin'ora inedita era ricoperta d'inchiostro e sene 
lagnarono : il librajo si scusô col dire cbe sfortu- 
natamente il suo calamajo eravisi rovesciato so- 
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pra. La sua scusa fu menata buona da' conser- 
yatori, che sperarono d'altronde di far isparire 
la macchia cogli esperimenti conosciuti ; ma, dopo 
parecchie prove« riçqnobbero vani tutti i loro 
sforziy poichè la macclua era stata fatta con un 
inchiostro indélébile che non trovasi ne alla bi^ 
blioteca, ne in alcun pfficio. 

In tal maniera quest' avido librajo , per essere 
il solo possessore del frammeuto di Longo don 
per anco pubblicato, si è privato d'ogni mezzo 
comprovante Fautenticità deU' edizione che si 
propone di £urne. 



A M. RENOUARD, 



A PARIS. 



< Florence, le 3 mars 18 10. 

V. 

J*ai rcjjfu, monsieur, vos deux lettres relatives 
à la tache d'encre. Je ne vois plus M. Fauchet ' ; 
mais je doute fort qu'il voulût enti-er pour rien 
dans cette affaire. Vous comprenez que chacun 
éyite dé se compromettre avec la canaille. C'est le 
seul nom qu'on puisse donner à l'espèce de gens * 
.qui aboient contre nous. Pour moi, je ne m'en 
aperçois même pas. Les gazettes dltalje sont fort 

' Le préfer. ., 

m. 19 



r-» . 
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obscures, el ne peuvent vous faire grand bien ni 
grand mal. Au reste, je ne souffrirai pas qu'on 
Vous pende pour moi, et je suis toujours prêt à 
crier : Me, me, adsuni qui feci. Je déclarerai, 
quand vous voudrez , que moi tout seul j'ai fait la 
fatale tache , et que je n'ai point eu de complices. 

Je vous envoie par la poste la traduction com- 
plète imprimée ici '. Cela ne se pouvait autre- 
ment. Notre première idée était folle. Le morceau 
déterré devait paraître à sa place, et je crois que 
vous en conviendrez. 

On ne peut mettre assurément moins de génie 
danf un ouvrage qu'il n'y en a dans cette version. 
Voulez-vous avoir une idée de ma finesse comme 
traducteur? Vous savez les vers de Guarini : sen- 
tirai morir, se sentir mourir, e non pote r dir, et 

■ Tandis que H. Renouard atlcndait le fragmeol médil el «a iraduc- 
tion poUr les pnbllcr t ParU , CouriEr avait changé d'avis el résolu de 
donner Ini-mème une édilion complète du texte grec, el uoe autre de la 
traduclion d'Amfol , retouchée el complétée. Celle- d se tiouvanl prèle 
la première, il l'avait fait imprimer à Florence chei Piaslj, eu rèvrier 
iSto, et tirer à wiiaute eiemptaires seulement , in-S°. Toici la note 
qu'il avait mise en téie de celte édition. 

' Le roman de Longus n'a encore pani complet en aucune langue. On 
a coniervé ici , de l'ancienne traduction d'Amyot, loul ce qui eit con- 
tortoa au leile, et pour le reste on a luivi le manuscrit grec de ÏJbbaye, 
qni contienl l'ouvrage entier. On s'est aidé aussi de la version de Caro 
dans letendraitii où il eiprime le sens de l'auteur. Le texte complet de 
Lougus paraîtra bientôt imprimé : alors quelqu'un pourra en hire une 
iraduction plus soignée , car ceci n'est presque qu'une glose mol ■ mot , 
faite d'ailleurs pour être vue de peu de pi'rsounes. ■■ 
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^ne pouvoir dire , morir mi sento , je me senS 
mourir. Voilà comme j'ai fait tout du long dû 
Longus. Si cette innoceâëe ne désarme pas là 
critiiiue, il ri*y a plus de quartier à espérer pour 
personne. Au reste, ceci n'est pas jSublic : c'est 
une pièce de sotiété qu'il n'est paà permis de 
siffler. Si cependant quelqu'un s'en moque, je 
dirai comme d'Aubîgné, attehdetce loyer de Id 
fidélité. 



»%>%»/%/% %»%<4^<w^ 



A M. FIRMIN DIDOT, 



A ROMK. 



itlorence, le 3 mars 18 10. 

• 

Monsieur, je mets à la poste une brochure qui 
sûrement vous fera plaisir. Vous ne serez pas 
fâché, je crois j de savoir qii'il existe un Longus 
complet , et ma traduction , toute sèche et servile 
qu'elle est, vous donnera une idée de ce qui 
manque dans les imprimés. *Je pars pour Rome , 
où je verrai d*autres manuscrits dé Longus. Eri 
les comparant avec la copie que j'emporte de ce- 
lui-ci , j aurai un texte qui peut-être ne serait pa^ 
indigne de vois presses. Vous pourriez même lui 
faire encore plus d'honneur, si l'envie vous prend 
d'animer de quelques couleurs ces traits que j'ai 
calqués sur l'original. Enfin , mâtidez-moi ce qiië 
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TOUS en penserez; et, s'il vous duit, nous pour- 
rons donner au public lui joli volume contenant 
le texte et les variantes des manuscrits de Borne 
et de Florence ; j'entends celles qui valent la peine 
(i'étre notées. 

J'ai eu bien peu le plaisir d^ voir monsieur 
votre fils, et personne cependant ne m'intéresse 
davantage. Toute la Grèce en parle et fonde sur 
lui de grandes espérances. Donnez-moi bientôt, 
je vous prie, de ses nouvelles et des vôtres, et 
trouvez bon que je finisse, sans cérémonie, en 
vous assurant de mon sincère attachement. 



A M. BOISSONNADE, 



FJorence, le 3 man iSio. 

Monsieur, on vous remettra une brochure avec 
ce billet : vous verrez d'abord ce que c'est. La 
trouvaille que j'ai faite est assurément jolie : vous 
aurez le texte dans peu, et vous vous étonnerez 
que cela ait pu échapper aux Dorville, Cocchi, 
Salvini et autres, qui ont publié différentes par- 
ties du manuscrit original ; car c'est le même d'où 
ils ont tiré Chariton, Xénophon d'Épbèse, et en 
dernier lieu les Tables d'Esope, qu'on vient d'im- 
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pfimçr ici. Ne ditçs mot, je vous prie, de tout 
cela dans vos journaux. Ce n'est ici qu*une ébau- 
che qui peut-être ne mérité pas d'être terminée j 
niais bonhe ou mauvaise, elle n'est pas publique; 
car, de soixante exemplaires, il n'y en aura guère 
que vingt de distribuée. C'est une pièce de so- 
ciété qu'il n'est pas permis de siffler. Une grande 
dame ', de par le itionde,,qui est maintenant à 
Paris pour le mariage de son frère, me fit dire, 
étant ici, qu'elle en accepterait la d^icace : je 
m'en suis excusé sur l'indécence du sujet; M. Re- 
nouard pourra vous conter cela, il était présent 
qiiand on me fit cette flatteuse invitation. 

J'entends dire que votre Eunapius s'imprime 
bien lentement. Donnez-moi, je vous prie; moa^ 
sieur, de ses nouvelles et des v6tre& Personne ne 
^'intéresse plus que moi à vos travaux. 



A MADAME LA PRINCESSE DE SALM-DYCK. 



A PARIS. 



Florence, le 3 loars 1810. 



Madame, vous recevrez avec ce billet une bro- 
chure où il y a quelques pages de ma façon, façon 

> La princesse Ëlisa , sœur de Napoléon. 
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(le traducteur s'eqtend. C'est un roman ( comme 
Chx>nte dit : c'est un sonnet) non pas nouveau, 
piais au contraire fort antique Pt vénérable. J'en 
fii détprré par hasard un morceau qui s'était 
perdu : c'est là ce que j'ai traduit, et par occasion 
j'ai corrigé la vieille version, qui, comme vous 
verrez , 

Dans son vieux style encore a Ae» grai-eg nouvelles. 

Si cela vous amuse, ne faites aucun scrupule, 
pour quelques traits un peu naïfs, d'en continuer 
la lecture. Amyot, évêque, et l'un des pères du 
concile de Trente, est le véritable anteur de cette 
traduction, que j'ai seulement complétée : vous 
ne sauriez pécher en lisant ce qu'il a écrit. 

Je vous supplie, madame, de vous rappeler 
quelquefois qu'il y a delà les monts un Grec qui 
vous honore, pour ne rien dire de plus; et, si 
vous êtes paresseuse, comme je le crois, ne vous 
déplaise, ordonnez à M. Clavier de me donner 
dp vos i^ouvelles. 



LETTRE DE M. CLAVIER. 

Piris, le 19 janvier iDro. 

11 a paru à Florence une nouvelle édition 

des fables d'Esope, d'après un manuscrit très- 
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ancien; je vous prie de me l'envoyer si vous en 
trouvez Toccasion. Les Molini de Florence me 
doivent le grix de douze exemplaire^ d'AppUo^ 
dore ; veuillez leur en parler, je prendrai volon- 
tiers des livres pour cela. 

Je vous félicite de votre découverte, et je ne 
doute pas que vous p'en fessiez d'autres si vous 
vous donnez la peine de fouiller dans les manu- 
scrits de Florence et de Rome , où dépuis long- 
temps il y a peu de gens habiles en grec. 

Je travaille, dans ce moment, à un nouveau 
dictionnaire de grands hommes, où je me suis 
chargé de faire toute l'histoire ancienne, tant 
civile' que littéraire , les Romains exceptés. Beau- 
coup de membres de l'Institut prennent part à 
cet ouvrage. 

.... Vous aviez sans doute appris que Gail a été 
reçu de l'Institut avant moi : c'est une excellente 
acquisition; il est le seul qui nous fasse rire. Il 
nous a lu une dissertation pour prouver que l'i- 
ronie règne dans le banquet de Xénophon , et il 
s'est. fort offensé de ce que^je lui ai dit qu'on le 
contredirait d'autant moins là -dessus que per* 
sonne jusqu'ici ne s'était avisé de prendre ce^t 
ouvrage au sérieux. Il nous a aussi prouvé que 
Xantippe était .une excellente ' femme , douce, 
pleine d'attention pour son mari, et que tous 
les bçuit» qui avaient couru sur son compte 
étaient de pures calomnies. C'est bien généreux 
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de sa part que de faire l'apologie des méchantes 
femmes. Ses sottises ont tellement déconcerté 
tous ses partisans, qu'il se trouve maintenant 
que personne ne lui a donné sa voix. 



A M. ET MADAME CLAVIER, 



Monsieur, voici ce que dit Molini. U va vous 
envoyer les fable« d'Esope, qui, par parenthèse, 
sont tirées du même manuscrit que mon Longus. 
Il vous enverra en même temps le compte de ce 
qu'il a vendu de votre Apollodore. 

Vous êtes bien bon de vous occuper des grands 
hommes : j'en ai vu de près deux ou troisj c'é- 
taient de sots personnages. 

Lisez Daphnis et Chloé, madame ; c'est la nteil 
leure pastorale qu'ait jamais écrite un évêque, 
Messire Jacques la traduisit , ne pouvant mieux 
pour les fidèles de son diocèse; mais le bon 
homme eut dans ce travail d'étranges distractions, 
que j'attribue au sujet et à quelques détails d'une 
naïveté rare. Pour moi, on m'accuse, comme 
vous savez, de m'occuper des mots plus que des 
choses; mais je vous assure qu'en cherchant des 
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mots pour ces deux petits drôles , j'ai très-sou- 
vent pensé aux choses. Passez-moi cette turlupi-- 
nadcj comme dit madame de Sévigné, et ne dou- 
tez jamais de mon profond respect. 

Il y a bien plus à vous dire. Amyot fiit un tles 
pères du concile de Trente ; tout ce qu'il a écrit 
est article de foi. Faites à présent des façons pour 
lire son Longus. En vérité, il n'y a point de meil- 
leure lecture : c'est un livre à mettre entre les 
mains de mesdemoiselles vos filles tout de suite 
après le catéchisme. 



[Çoorier quitta FlorçiuM le 24 mars, et vinl à RiHiié. Il m 
resta en ville que peu de joars, et alla s'établir à Tivoli avec sea 
livres pour travailler dans la solitude, et mettre la dernière main 
au texte de Longas , qu'il se proposait de publier. Au mois d'août 
il revint à Rome pour le faire imprimer : l'édition fat*(aite à ses 

« 

frais et l'ouvrage tiré à cinquante -deux exemplaires seulement ^ 
qu'il eftvôya à ses amis et aux hdlénistes de sa cotmaissance , fran-^ 
çaîB , italiens et allemancb.] 




A M. tiMBERTI, 



i 



Je ne m'étonne pas qu'on vous ait bien reçu k 
Paris, avec ce que vous y portiez, et connu comme 
vous l'êtes en ce pays-là, où l'on aime les gens 
tels que vous. Cet accueil vous doit engager à y 
retourner , et ainsi j'espère que nous pourrons 
lous y revoir quelque jour. 

SilesMolini de Florence ne vous ont point en- 
voyé labrocbure ' qu'ils m'ont promis devons faire 
tenir, écrivez-leur, ou faites-la réclamer par M. Fusi, 
Il y a un exemplaire pour vous, un pour Bossi et 
un pour le sénateur Testî. 

La tache d'encre au manuscrit est peu de chose, 
et les sottises qu'on a mises à de sujet dans les 
journaux ne méritent pas que Renouard s'en in- 
quiète si fort. Un papier qui me servait à mar- 
quer dans le volume l'endroit du supplément s'est 
trouvé, je ne sais comment, barbouillé d'encre 
en dessous, et, s'étant collé au feuillet, en a ef- 
facé une vingtaine de mots dans presque autant 
de lignes : voilà le fait. Mais le bibliothécaire est 

■ l.a u-.iduclion ie Daplinis cl Chloé, imi>i'iincc i Florence. 
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un ceitain Furia qui ne se peut consoler , ni me 
parridnner d'avoir fait cette petite découverte 
dans un manuscrit qu'il a eu long-temps entre les 
inainsy et dont il a même j[fl|iblié difFérens ettraits : 
et voilà la rage. 

Vos notes sur Homère seront assurément excelr 
lentesy et pour ma part je suis fort aise que vous 
les vouliez achever. Mais, de grâce, après cela 
ne pénserez-vowr point tout de bon à ces Argo- 
nautes? Songez que quatre beaux vers tels que 
vous les savez faire valent nsieux que quatre vo- 
lûmes de notes critiques. Assez de gens feront des 
notes y et même de bonnes notes ; mais qui saura 
rendre dans nos langues modernes les bes^lés de 
l'antique ? Il faut pour cela les sentir d'abord, 
c'est-à-dire avoir du goût, et puis entendre les 
textes, et puis savoir sa propre langue ; trois choses 
rares séparément , mais qui ne se trouvent pres- 
que jamais unies. Et de fait, excepté votre Œdipe, 
avons-nous, je dis nous Français et Italiens, une 
bonne traduction d'un poème grec? Celui d'Apol- 
lonius intéresserait davantage le public , et aurait 
plus de lecteurs que la tragédie. Le sujet ^n est 
beau , les 'détails admirables^ et l'étendue: telle ^ 
que vous en pouvez terminer avec soin toutes les 
parties sans vous -engager dans tin tiravaii infini. 
. En un mot', c'est une très-belle chose à faire, et 

• 

que vous seul pouvez faire. Ne me venez point 
dire : ce ne sera qu'une traduction. La toile et les 



b 



30U LETTaES INÉUrTES, 

principaux traits, voilà ce que vous empruntez; 
mais les couleurs seront de vous. Vous en avez 
une provision de couleurs, et des plus belles; 
faiteS'Cn donc quelque chose. Je vous dirai plus : 
j'aime mieux cela qu'un poème sur un sujet neuf, 
entreprise que je ne conseillerais à personne. 

Mon dessein est toujours de vous aller voir 
avant les grandes chaleurs : mais n'y comptez pas ; 
car je change souvent d'idée, n'en ayant de fixe 
que celle de vous aimer, et de vous faire traduire 
Apollonius. Adieu. Je vous recommande cette toi- 
son. Chantez-nous un peu de la toison. Si ce sujet- 
là ue vous anime, cher Lambertî, qu'êtes-vous 
deveo^ ? 



A M. MILUNGEN, 



Tivoli, ledimanche i3 mai iSio. 

Makii, mardi; de grâce, monsieur, accordez- 
moi ju!9({a% mardi en faveur de la postérité. Ma- 
dame, obtenez , je vous en prie, de M. Millingen 
que nous ne partions que mardi, e'est-àrdire mer- 
credi; car je ne puis être à Home que mardi au . 
soir. 

Alexandre , sur le point de prendre je ne sais 
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quelle ville 9 suspendit Fassaut jusqu'à ce qu'un 
peintre eût achevé son tableau. Alors apparem- 
ment on n'était pas pressé de toucher les contri- 
butions. Mais enfin ce grand honûne se privfi 
pendant huit jours du plaisir de massacrer. Passe;»- 
vous jusqu'à mardi du plaisir de courir la poste. 



N. B. Il parait que M. MOlingen n'attendit pas, car ee Tdyage 
de Coiirier à Naples n'eut pas lie*. 



A MADAME DE HUMBOLDT, 



A ROME. 



Tivoli, le i6 mai 1810. 

Madame, ne sachant si j'aurai le plaisir devons 
voir avant votre départ, je vous supplie de. vou- 
loir bien emporter à Vienne un petit volume qui 
vous sera remis avec ma lettre. C'est une vieille 
traduction d'un vieil auteur en vieux fi*|uiçais^ 
que j'ai complétée de quelques pages i^t^i^mpri- 
mée y non pour le public , mais pour mes amis 
amateurs de ces éruditions, et sans balancer j'en 
ai destiné le premier exemplaire à M. de Hum- 
boldt. J'ai cacheté le paquet , cet ouvrage hféiant 
pas d^ nature à être lu de tout le mofeide« Il n'y a 
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rien contre l'Etat, pas le moindre mot que l'Église 
puisse taxer d'hérésie; mais une mère pourrait 
n'être pas bien aise que ce livre tombât dans les 
mains de sa fille, quoique l'auteur grec, dans sa 
préface, déclare avoir eu le dessein d'instruire 
les jeunes demoiselles, apparemment pour épar- 
gner cette peine aux maris. 

Ne remarquez - vous point, madame, comme 
je vous poursuis sans pouvoir vous atteindre? Je 
pensais vous trouvera Rome; mais, en y arrivant, 
j'apprends que vous êtes partie pour Naples, et 
quand je vais à Naples vous revenez à Rome, d'où 
vous repartirez sans doute la veille de mon retour. 

Ce guignon-là, j'espère, ne me durera pas tou- 
jours; et si vous me fiiyez ici, je vous joindrai 
peut-être quelque jour à Berlin; car dans mes 
. rêves de voyages je veux aller partout , mais là 
surtout où je puis espérer de vous voir, madame , 
et de voir une famille comme là vôtre. 



A M. DE HUMBOLDT, 



Madame de Humboldt veut bien se charger, 
monsieur, d'une petite brochure qui, en sortant 
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de la presse j vous était destinée , mais que je n'ai 
pu, faute d'occasion,' vous faire parvenir plus tôt. 
J'ai eu le bonheur de trouver un manuscrit com- 
plet de Longus, dont le roman, fort célèbre, et 
tant de fois imprimé dans toutes les langues, était 
défiguré par une grande lacune au milieu du pre^ 
mier livre ; et en traduisant ce qui manquait dans 
les éditions, fai corrigé par occasion la vieille 
Version d'Amyot. C'est là ce que je vous prie d'à*- 
gréer, en attendant le texte que j'aurai l'honneur 
de vous offrir bientôt. 

J'ai àpj^rts par la voix publique , avec une joie 
extrême > le bel emploi dont le roi vous a nou- 
vellement honoré. Cette justice que vous rend 
Sa Majesté n'étonne point de la part d'un prince 
accoutumé à distinguer et récompenser le mérite. 
Tout le mal que j'y trouve, c'est que cela ni'ôte 
l'espoir de vous revoir de sitôt en France ni en 
Italie ; mais aussi , dans le vieux projet que je ' 
nourris depuis long-temps d'aller à Berlin, je me 
promets à présent un plaisir de plus, celui de vous 
y voir placé comme vous le méritez. 

J'ai quitté le service, et, usant de ma liberté, 
je cours à peu près comme un cheval qùî aWmpu 
son lien, fort content de mon sort, je vous assure, 
et n'ayant guère à me plaindre que de madame 
de Humboldt , qui part de Rome quand j'y arrive^ 
€k quitte Naples justement quand je me dispose 
à y aller. J'en suis de fort mauvaise humeur, et 
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ne me console que par cette idée, dont je me 
flatte toujours, de vous revoir l'un et l'autre dans 
votre patrie. 

Je n'ai pu faire usage à Paris de la lettre que 
'■■j'avais de vous pour M, votre frère. Imaginez, 
monsieur, que depuis que je vous laissai à Rome, 
il y a deux ans, j'ai entrevu Paris deux fois sans 
pour ainsi dire y poser le pied. Je n'y suis pas 
resté en tout plus de cinq ou six jours; et quelque 
empressé que je fusse de faire une si belle con- 
naissance, je n'eu pus trouver le moment : aussi 
n'était-ce pas un homme à voir en courant. J'ai 
donc mieux aimé garder votre lettre comme un 
titre qui m'autorise à espérer de lui quelque jour 
la même bonté dont vous m'honorez. C'est pour 
moi un droit bien précieux , et que je ne céderais 
en vérité à qui que ce fût. 



A M. RENOUARD, 



Pour vous mettre l'esprit en repos sur la grande 
aiFaire de la tache d'encre, je ferai imprimer à 
Naples, où je me rends dans peu de jours, le 
morceau inédit, en forme de lettre à un de mes 
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amis. Je marquerai d'un caractère particulier les 
mots effacés par ma faute dans le bouquin origi- 
liai y et j'y joindrai une note à peu près en ces 
termes : Les majuscules indiquent des mots qiùon 
ne peut plus lire aujourdhui dans le manuscrit^ 
parce qu'un papier qui servait de marque en cet 
endroit^ i étant trouvé barbouillé dencre^jfit, en 
se collant au feuillet^ une tache indélébile , etc. 
Gela vaudra mieux qu'une apologie dans les jour- 
naux. J'en reviens toujours à vous dire qu'il ne 
£iut jamais se prendre de bec avec la canaille ; 
mais si vous voulez à toute force faire à ces gre- 
dins l'honneur de leur répondre^ attendez du 
moins ma demi-feuille de Naples , qui vous dçm- 
nera beau jeu. Et sur ce je prie Dieu qu'il vous 
ait en sa sainte garde. « 



LETTRE DE M. BOISSONNADE. 

Paris, le 9 avril 18 10. 

Monsieur, j'ai reçu votre précieux cadeau % 
et je ne puis assez vous en remercier. J'stt tout de 
suite cherché la lacune, et j'ai été ravi en lisant 
cet agréable supplément dont la littérature vous 
doit la découverte , et que vous avez traduit d'un 

' La traductioo de Daphiiis et Chloé imprimée à Florence. 

m. 20 
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ttyie si élégant. Jugez île l'impatience avec la- 
quelle j'attends le texte; le ferez-vous ausi im- 
iiner en Italie? Faites cet honneur à Paris, et 
^donnez votre Longus à M. Stone, qui a votre 
Xénophon. Je vous applaudis bien de votre bon- 
heur, et en vérité je ns reviens pas de ma sur- 
prise que M. del Furia, qui a eu si long-temps le 
manuscrit entre les mains pour son Ésope, n'ait 
pas songé à jeter les yeux sur Longus. Avez-vous 
aussi collationné Chariton? j'ai quelque idée que 
ces lacunes fréquentes du commencement pour- 
raient être en grande partie remplies : des yeux 
exercés sauraient bien, j'en suis sûr, lire la plu- 
part des passages qui sont aujourd'hui indiqués 
dans les éditions par des points. Je vous recom- 
mande le Longus de M. Schœffer, et l'édition 
d'Amyot, donnée en lySi par Falconnet ; vous 
savez sans doute qu'il y a une édition du texte 
par Coraï , et que M. Clavier a soigné une fort 
jolie réimpression d'Amyot, faite il y a quelques 
années par M. Renouard 
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A M. 'BOISSONNADE , 



A PARIS. 



Tivoli, le a5 mai x8xo. 

« 

Ne TOUS trompéz^vous poiiftt, monsieur? est* 
ce bien A(. Goraï qui a donné un Longus? 014 
plutôt ne me nommez- vous poi|[t Coraï pour 
Visconti, qui en effet a soigné l'édition grecque 
de Didot? Marquez^moi, je vous prie^ ce que j'en 
dois croire , et ce que c^est que ce Longue de Co- 
raï, s'il existe. 

Je sais bien que la préface du petit stér/iotype 
donné par Renouard est de M. Clavier, mais je 
ne puis a^oire cpi'il ait eu aucune part à l'édi- 
tion , qui , en vérité , ne vaut rten. Ce n'est point 
là le texte d'Amyot; du moins n'est-ce pas celui 
que cite souvent Yilloison , qui sans doute avait 
soUs les yeux l'édition originale. « 

Comment voulez-Vous que je connaisse celle de 
]yi. Falconnet? Hélas! je ne songeai de ma vie à 
jeter un regard sur Longus, jusqu'à ce que ce 
manuscrit de Florence, me tombant sous la main, 
me donnât l'envie et le moyen de compléter la 
version d'Amyot. Je n'avais donc nulle provision , 
et, sans M. Renouard, qui me procura Schœffer 
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k et Villoison, j'aurais toul fait sur la seule édition 
de Dutems que je portais avec moi. 

Vous avez bien raison de louer M. SchœfFer; 
If est un fort habile homme. Aussi l'ai-je suivi en 
•eaucoup d'endroits où j'ai rapetassé Amyot. An 

Infeste vous voyez, monsieur, ce que ce pouvait 
être qu'un pareil travail tait absolument sans li- 
vres, et combien il doit y avoir à limer et re- 
battrc avant de le'livrer tout-à-fait au public. J'y 
«(Higerai quelque jour, si Dieu me prête vie, et 
c'est alors quJil faudra tout de bon m'aider de 
vos lumières. 

Je crois que vous-même ne pourriez lire les 
endroits de Ghariton effacés dans le manuscrit. 
Il y a bien aussi quelques mots par-ci par-là qui 
ont disparu dans le supplément de Longus. Mais 
partout le sens s'aperçoit, et les savans n'auront 
nùlie peine à deviner ce qui manque. Pour moi , 
je le donne te! qu'il est sans le moindre change- 
ment; car je tiens que les éditions doivent en 
tout représenter fidèlement les manuscrits. Cela 
s'imprimera à Paris, s'il plaît à Dieu et à Didot. 

Cette lettre critique de M. Bast à vous est-toute 
pleine d'excellentes choses. Je l'aï trouvée ici par 
hasard et lue avec grand plaisir. Quelqu'un le 
pourra blâmer d'avoir écrit en français sur de 
telles matières. Moi je goûte fort cette méthode, 
qui me facilite la lecture, et je voudrais qu'il 
continuât à vous faire ainsi part de ses observa- 
tions. 
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Il me semblé après tout que vous êtes content 
de ma petite drôlerie j ou au moins du supplé- 
ment , car vous ne dites rien du reste. . ^^ 

'\ ■ 

Je ne reconnais point, pour moi, quand ou se moque*, , * 

■ V 

et je prends au pied de la lettre tout ce que vbtt 
me dites d'obligeant; vous êtes juge en ces ma- 
tières. Je m'en tiens à votre opinion sans vouloir 
examiner s'il n'y entre point uô peu de complai- 
sance ou de prévention pour quelqu'un dont vous 
connaissez depuis long-temps l'estime et l'attache- 
ment. 

Sur le temps où je pourrai être de retour à 
Paris, je ne sais en vérité que vous dire. Ce qui 
me retient ici, c'est un printemps dont on n'a 
où vous êtes nulle idée; vous croyez bonnement 
avoir de la verdure et quelque air de belle cam- 
pagne aux environs de Paris; vos bois de Boulo- 
gne, vos jardins, vos eaux de Saint- Cloud me 
font rire quand j'y pense; c'est ici qu'il y a des 
bosquets et dés eaux ! Mon dessein est d'y rester, 

EÏt àv iî&wp Te peti ^ xoà, ^v^pea [Jiaxpà tçÔttXti , 

c'ést-à-dire jusqu'aux grandes chaleurs, car alors 
tout sera sec, verdure et ruisseaux^ et alors je 
partirai, et m'en irai droit à Paris si je ne m'ar- 
rête en Suisse, comme je fis Tan passé pour fuir . 

* Molière, École des Femmes, 



lai 

fc arr 

I voi 
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la rage de la canicule; ainsi faites éïat de me voir 
arriver au départ des hirondelles. Je resterai le 
^oins que je pourrai dans vos boues de Paria; et 
vous étiez raisonnable , vous me suivriez à 
lon retour en Italie ; nous passerions fort bien 
le printemps prochain sans nous ennuyer, je 
vous en réponds. Les meilleures maisons du pays 
sont celles de Mécénas et d'Horace où vous ne 
serez point étranger. 



I 



LETTRE DE M. CLAVIER. 

Paris, le 7 mai iSio. 

.... J'ai reçu votre Longus pour moi et pour 
M. Corai ; nous attendons tous les deux avec im- 
patience le texte grec, et nous espérons que votre 
séjour à Rome nous procurera quelque autre 
découverte. A propos de Longus , écrivez-moi 
donc précisément ce qui s'est passé au sujet du 
manuscrit qu'on prétend avoir été taché d'encre. 
Les Italiens qui abondent ici, et qui sont en gé- 
néral assez jaloux, ont fait beaucoup de bruit 
de cela, et ont prétendu que c'était une malice 
de votre part; j'ai, pris votre défense très-chau- 
dement, et j'ai dit que je vous connaissais bien 
capable d'une étourdérie, mais non d'une mé- 
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chanceté. Renouard, à qui j'en ai parlé, m'a dit 
que cette tache était peu ^e chose ; mais comme 
ces eriailieries propagées par la jalousie ont fait 
un certain bruit , il n'est pas mauvais qu'on y 
réponde. Je crois donc que vous ferez bien d'en- 
voyer un exemplaire de votre Longus à Ghardoa 
de la Rochette, et u|i à Millin, si vqus ne l'avez 
déjà fait. Chardon fera pour le Magasin encyclo- 
pédique un article où il rétablira la vérité des 
faits telle que vous me l'aurez fait connaître. 
Dites-moi donc aussi ce que vous voulez faire 
poiu* votre Xénophon suspendu par vos ordres. 



«'«'% ^%^ •«^'% «/«/^«/»«/»«/»« 



A M. ET MADAME CLAVIER, 



A PARIS. 



Tivoli , le 4 avril 1810. 

Monsieur, c'est à présent que si j'avais votre 
histoire de la Grèce je la lirais à mon aise et avec 
plaisir. Jamais je ne îxh en lieu ni mieux len hu- 
meur de goûter une bonne lecture ; celle-ci m'ar- 
rivera au milieu de la poussière ou des boues de 
quelque grande ville. Mais quoi! rien ne*«éAt à 
point dans cette misérable vie. Je songe comment 
vous pourrez m'envoyer cela sans me ruiner, et 
voici ce que j'imagine. Il y a ici, c'est-à-dire à 
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Rome, M. de Gérando qui me connaît un peu et 
vous connaît beaucoup. Il est du gouvernement 
provisoire de ce pays-ci, et en relation comme 
tous ses collègues avec les ministres; ils s'envoient 
les uns aux autres de furieux paquets ; la poste 
ne va que pour eux. Je ne lui ai point fait de vi- 
site, parce qu'il m'eût fallu pour cela une culotte 
et un chapeau d'une certaine façon ; mais vous , 
ayant quelque ami chez la gent ministérielle, 
vous pourriez lui faire parvenir, à lui de Gérando, 
sous le contre-seing, votre ouvrage et celui de 
M. Coraï, qui valent bien assurément les dépê- 
ches de ces Excellences. C'est ainsi qu'on m'a 
déjà adressé quelques volumes sous le couvert du 
général MioUis. Ce datif pluriel-ià est aussi dé- 
cemvir, et je ne le vois pas plus que le gérondif; 
tous ces noms de rudiment lie plaisent guère à 
ceux qui sont sous la férute. 

Le bruit de cette tache d'encre a donc été jus- 
qu'à Paris? Je ne reçois lettre qui n'en parle. 
Comment diable? des envieux, des détracteurs, 
des calomnies! Tout beau, mon cœur, soyons 
modeste ; mais en vérité ^oilà des honneurs que 
personne avant moi n'avait obtenus en traduisant 
cinq à six pages. 

Reaouard a tout vu , il vous contera le fait, qui 
se réduit à une vingtaine de mots effacés dans 
autant de phrases j en sorte que , si j'eusse trouvé 
le manuscrit tel qu'il est, j'aurais aisément deviné 
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ce qui ne se peut lire aujourd'hui. Un papier me 
servait à marquer dans le volume l'endroit du 
supplément; ce papier posé quelque. part s'est 
barbouillé d'encre au-dessous, et remis dans le 
volume , vous voyez ce qui est arrivé. Eh bien ! 
voilà toute ra£faire. Mais le bibliothécaire est un 
certain Furia qui ne me peut pardonner d'avoir 
fait cette trouvaille dans un manuscrit que lui- 
même a eu long-temps entre les. mains, et dont 
il a publié différens extraits; et voilà la rage. 
Tous les cuistres, ses camarades, comme vous 
pouvez croire , font chorus , et toute la canaille 
littéraire d'Italie en haine du nom français. On 
appelle letterati^ en Italie, tous ceux quiwvent 
lire la lettre moulée y classe peu nombreuse et 
fort méprisée. 

Au reste les gens de la bibliothèque, gardes, 
conservateurs, scribes et pharisiens, jusqu'aux 
balayeurs , furent présens ; trois d'entre eux que 
j'ai bien payés, y compris le bibliothécaire, m'ont 
constamment aidé à déchiffrer, copier ^et revoir 
plusieurs fois tout le Longus, et ils ne m'ont pas 
quitté. Les sottises des journaux italiens à ce sujet 
ne méritent point de réponse. A dire vrai, quel- 
ques coups de bâton seraient peut-étr^ bien pla- 
cés dans cette occasion ; mais c'est à ReAouard 
d'y penser, car il est plus piqué que moi. Pour 
un petit écu ces gens*là se rosseront les uns les 
autres. 
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La calomnie, comme le mal de Naples, est in- 
fuse dans les Italiens. Entre eux, elle est sans 
conséquence. Un homme vous accuse d'avoir tué 
père et mère, on sait ce que cela veut dire C'est 
qu'il ne vous aime pas, et cela ne vous fait nul 
tort, tous vos parens d'ailleurs vivant. 

Dieu seul est juge des intentions, et Dieu voit 
mon cœur, qui n'est pas capable de cette noir- 
ceur; car certes le trait serait noir^ comme dit 
madame de Pimbêche. Jugez, monsieur, vous qui 
êtes juge; par la règle de Cassius, cui bono? Je 
ne pouvais craindre qu'on m'ôtàt l'honneur de la 
découverte, puisque Renouanl l'avait déjà fait 
annoncer dans les journaux. Le profit? ou ne 
s'avise guère de spéculer sur du grec. 3'imprime 
ici le texte, il ne s'en vendra point. Je le donne- 
rai à tous ceux qui sont en état de le lire. 

Ah ! madame , que la gloire est à charge ! 

Les envieux mourront, mais Don jamais l'envie. 

Je mérite l'envie, et plus même qu'on ne croit, 
non pas pour les six pages traduites, mais c'est 
qu'en effet je suis beureux. N'en dites rien au 
moins. On crierait bien plus fort. Il est vrai que 
je m'en moque un peu. Il y avait une fois un 
homme qu'on soupçonnait d'être content de son 
sort, et chacun, comme de raison, travaillait à 
le faire enrager ; il fit crier à son de trompe par 
tous les carrefours : On/ait à savoir à tous, etc. , 
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qiiun tel ri est pas heureux. Cette invention lui 
réussit. On le laissa en repos. Moi, j'use d'une 
autre recette que j'ai apprise dans mes livres. Je 
dis, mais tout bli$.^%/p^rt moi : MOuBi^urSj ne 
vous gênez point; criez ^ aboyez tant qu'il vous 
plaira. Si la^fièvre ne s^en mêley vous ne rri em- 
pêcherez pas d^être heureux. 

Le Longus* vous plait*a, je crois; car outre le 
manuscrit die Florencfi, j'en ai im ici qui vaut de 
l'or. Il est cousin de celui4à, et quand ils sont 
d'accord on ne peut 1* récuser. 

Si Stone veut absolument achever mon Xého- 
phon, qrfil l'achève, pdurvii que vous ayez la 
patience dé suivre cela de l'œil. Il m'a paru qu'on 
avait changé la ponctuation , et j'en suis fôché. Il 
faut bien se garder d'y mettre mon nom , ni rien 
qui me désigne. • 4 

M. Labey me demande : qu'est-ce que c'est 
donc qilé cette tacha? Il en a entendu- ffo]4eir; et 
à qui n'en parle*t-on pas ? on ne tait que 'la trou- 
vaille. De lui copier ce griffonnage, ce serait pour 
en mourir; il servira pour vous deur. Tâchez de 

le lui faire tenir^ U demeure attendez..... c'est 

une rue qui donne dans celle des Cordeliers, vis- 
à-vis une autre rue qui mène dans la ra(è de la 
Harpe. Cela n'est-il pas clair? Faites mitas, pre- 
nez l'Almanach royal. M. Labey est professeur 
de mathématiques au Panthéoir. 



A M: LE GÉNÉRAI. GASSENDI, 



Tivoli', le i iopli-nibri: iSii 

On m'assure , mon général, que vons ou le mi- 
nistre demandez de mes nouvelles, et que vous 
voulez savoir ce que je sais devenu depuis que 
j'ai quitté le service. 

Ma démission acceptée par Sa Majesté, je vins 
de Milan à Paris, où après avoir mis quelque 
ordre à mes affaire, me trouvant avec des offi- 
ciers de mes anciens amis qui passaient de 
l'armée d'^pagne à celle du Danube, je me 
décidai bientôt à reprendre du service, J'allai à 
Vienne avec une lettre du wiinistre de IS guerre 
qui autorisait le généra! Lariboissière à m'em- 
ployer provisoirement. Cette lettre lut confirmée 
par une autre du major-général de l'armée, por- 
tant promesse d'un brevet, et on me plaça dans 
le quatrième corps, toujours provisoirement. 

Quelque argent que j'attendais m^'ayant manqué 
pour me monter, j'eus recours Su général Lari- 
boissière, dont j'étais connu depuis long-temps. 
H eut la bonté de-me dire que je pouvais compter 
sur lui pour tout ce dont j'aurais besoin; et, 
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comptant, effectivement sur cette promesse , j'a- 
chetai au prix qu'on voulut l'unique cheval qui 
se trouvât à vendre dans toute Tannée. Mais 
qjgand pour le payer je pensai» pro^r <^s dis- 
positions favorable! du général Lariboissière ^ 
elles étaient changées. Je- gardad pourtant ce 
cheval, et m'en €èrvis pendant quinze jours, at- 
tendant toujours d^ Paris l'argent qui me devait 
venir. Mais enfin mon vendeur, officier bavarois, 
me déclara nettemei^ ^u'il voulait être payé ou 
reprendre sa monture. C'était le ^ juillet^ environ 
midi, quand tout se préparait pour l'action qui 
commença le soir. Personne ne voulut me prêter 
soixante louis , quoiou'il y eût là des gens à qui 
j'avais rendu autrefois de ces services. Je me trou- 
vai donc à pied quelques heures avant l'action. 
J'étais outre cela fort malade. L'air marécageux 
de ces îles m'avait dopné la fièvre ainsi qu'à beau- 
coup d'autres; et, n'ayant mangé de plusieurs 
jours , ma faiblesse était extrême. Je me traînai 
cependant aux batteries de l'île Alexandre, où je 
restai tant qu'elles firent feu. Les généraux me 
virent et me donnèrent des ordres, et l'empereur 
me parla. Je passai le Danube en bateau avec les 
premières troupes. Quelques soldats, voyajat que 
je ne me soutenais plus, me portèrent dans une 
barraque où vint se coucher près de moi le géné- 
ral Bertrand. Le matin , l'ennemi se retirait , et , 
loin de suivre à pied l'état-major, je n'étais pas 
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ntûnie en état tle me tenir debout. Le froid et la 
pluie affreuse de cette nuit araient achevé de 
m'abattre. Sur les trois heures après midi, des 
gens, qui me partirent être les domestiques d'un 
général , me portèrent au village prochain , d'où 
l'on me conduisit à Vienne. 

Je me rétablis ea peu de jours, et, faisant ré- 
flexion qu'après avoir manqué une aussi belle 
aÛaire, je ne rentrerais plus au service de la ma- 
nière que je l'avais souhaité, brouillé d'ailleurs 
avec le chef sous lequel j'avais voulu servir, je 
crus que, n'ayant reçu ni solde ni brevet, je n'é- 
tais point assez engagé pour ne me pouFoir dé- 
dire, et je revins à Strasbourg un mois environ 
après en être parti. J'écrivis de là au général 
Lariboissière pour le prier de nie rayer de tous 
les états où l'on ni'arirait pu porter; j'écrivis dans 
le même sens an général Aubry , qui m'avait 
toujours témoigné beaucoup d'amitié; et, quoi- 
que je n'aie reçu de réponse ni de l'un ni de 
l'autre, je n'ai jamais douté qu'ils n'eussent ar- 
rangé les choses de manière que ma rentrée mo- 
mentanée dans le corps de l'artillerie fût regardée 
comme non avenue. 

Depuis ce temps, mon général, je parcours la 
Suisse et l'Italie. Mainti-nant je suis sur le point 
de passer à Corfon, pour me rendre de là, si rien 
ne s'y oppose, aux îles de l'Archipel; et, après 
avoir vu l'Egypte et la Syrie, retourner à l'aris 
par Constant! nople et Vienne. 
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[Pendant qae Courier s'oe^pait à Rome à faire imprimer le 
texte de Longus , le ministre de l'Intérieur y sur le rapport du direcr 
teur-général de la librairie , faisait saisir à Florence les yingt-sept 
exemplaires qui restaient de la traduction imprimée chez Piatti. 
Averti par ses amis de Paris qif on se proposait de aéyilr contre lui- 
même , il sendt enJBn la nécessité de se défendre , et composa pour 
efAk dans lé èoàrant de septèml^ un pamphlet en forme de lettre , 
adr&séâM. Renbnard, oonmie à l'occasion de la notice qse cdui- 
davait publiée au mois de juillet sur l'acddent de la tache d'encre, 
n feut lire tous les détails de cette affaire dans rav^tissement que 
Paul-Louis a mis en tête de Téditictn des Pastorales de Longus , qui 
a paru à Paris en \9là\,] 



A M. ***, 



OiriCIIR D*ARTIIASliIE. 



Tivol i , le x a septerobrfn 810. 

Ah I mon cher ami , mes affaires sont bien plus 
mauvaises encore qu'on Ae tous Ta dit. J'ai deux 
ministres à tnes trousses^ dont l'un veut me faire 
fusiller comme déserteur ; l'autre veut que je 
sois pendu pour avoir volé du grec. J6 réponds 
au premier : Monseigneur , je ne suis point sol- 
dat, ni par conséquent déserteur. — Au second : 
Monseigneur, je me f... du grec, et je n'en vole 
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point. Mais ils me répliquent, l'un: Vous êtes 
soldat; car il y a un an vous vous enivrâtes dans 
l'île de Lobau, avec L... et tels garnemens qui 
TOUS appelaient camarade; vous suiviez l'empe- 
reur à cheval ; ainsi vous serez fusillé. — L'autre : 
Vous serez pendu ; car vous avez sali une page 
de grec , pour faire pièce à quelques pédUns 
qui ne savent ni le grec ni aucune langue. — Là- 
dessus je me lamente et je dis : Serais-je donc fu- 
sillé pour avoir bu un coup à la santé de Tempe- 
reur? Faudra-t-il que je sois pendu pour un pâté 
d'encre ? 

Ce qu'on vous a conté de mes querelles avec 
cette pédantaille n'est pas loin de la vérité. Le mi- 
nistre a pris parti pour eux; c'est, je crois, celui 
de l'Intérieur; et, dans les bureaux de Son Excel- 
lence, on me fait mon procès sans m'entendre : on 
m'expédiera sans me dire pourquoi, et le tout 
ofBciellement. L'autre Excellence de la Guerre , 
c'est-à-dire Gassendi, a écrit ici à Sorbier, voulant 
savoir, dit-il, si c'est moi qui fais ce grec dont 
parle la gazette; que je suis à lui, et qu'il se pro- 
pose de me faire arrêter par la gendarmerie. J'ai 
su cela de Vauxmoret (i), car je n'ai point vu 
Sorbier, et j'ignore ce qu'il a répondu. Au vrai 
je ne m'en soucie guère ; je me crois en toute 
manière hors de la portée de ces messieurs, quitte 
de leur protection et de leur persécution. 
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Je ne me repens point d'avoir été à Vienne , 
quoique ce fut une folie ; maïs cette folie m'a bien 
tourné. J'ai vu de près l'oripeau et les mamumou- 
chis ; cela en valait la peine, et je ne» les ai vus 
que le temps qu'il falbut pour m'en divertir et 
savoir ce que c'est. 

Vous avez raison de me croire heureux; mais 
vous avez tort de vous croire à plaindre^ Vous 
êtes esclave; eh.! qui ne l'est pas? Votre ami 
Vidtaire a dit qvC heureux sont les esclaves incon^ 
nus à leur ma^tre^ Ce bonhepr-là vous est hoc^ et 
c'est là peut-être de quoi vous enragez. AlleZ| 
vous êtes fou de porter envie à qui que ce soit, 
à l'âge où vous êtes, fort et bien portant; vous 
ne méritez pas les bontés que la nature a eues 
pour vous. 

Adieu ; vous m'iivez fait grand plaisir de m'ë* 
crire, et î'ten aurai toujours beaucoup à recevoir 
de vos oouveiyies. 



A M. BOISSONNADE , 



i PARIS. 



Tivoli , le i5 septemBre 1810. 

Il faut que vous croyiez mon affaire bien mau- 
vaise pour me chercher des protecteurs. Quant à 
iir. 21 •* 
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moi , je ne sais ce qui en arrivera ; mais je ne ferai 
assurément aucune réclamation ; j'ai peur, si je 
redemandais mon livre saisi, qu'on ne me saisît 
moi-même. 

Pour votre ami , qui est si bon de s'intéresser à 
moi , je suis bien fàcbé de ne pouvoir vous en- 
voyer un exemplaire. On m'en a pris vingt-sept, 
j'en avais distribué trente, il m'en reste donc trois ; 
car , comme vous savez , il n'y en avait que 
soixante ; et ces trois-là sont condamnés à tontes 
les ratures et biffures que j'y pourrai faire, si 
l'on réimprime quelque jour cette bagatelle cor- 
rigée. Au reste je ne veux point en donner du 
tout à Son Excellence , que je n'ai pas l'honneur 
de connaître. Remerciez, je vous prie, ce bon 
monsieur de sa bonne volonté; mais qu'il se garde 
de me nommer, ni de dire jamais en tels lieux un 
mot qui ait trait à moi. Je n'aime point que ces 
gens-là sacbent que je suis au inonde, parce qu'ils 
peuvent me faire du mal, et ne me sauraient faire 
du bien. 

Quoi qu'il en soit, je vous admire d'avoir été 
songer à cela, et surtout d'avoir pu trouver quel- 
qu'un qui voulût dire un mot en ma faveur, 
comme s'il n'était pas tout visible que jamais je 
ne serai bon à rien pour personne. 

Adieu; souvenez-vous de moi; et gardez-moi 
toujours cette précieuse amitié. 
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A M. DE TOURNON, 

PRilKT A ROMK. 

Rome, le i8 septembre i8io« 

Monsieur y voici ma réponse aux demandes de 
monsieur le directeur de la librairie. 

J'ai trouvé dans un manuscrit à Florence un 
morceau inédit de Longus^ et en le copiant, j'ai 
fait à Uoriginal une tache d'encre qui couvre en- 
viron une vingtaine de mots. J'ai dohné au public 
d'abord ce fragment en trois langues, ensuite 
tout le texte de Longus revu sur les manuscrits de 
Florence. On ne peut arrêter la vente de ce livre, 
parce qu'il ne se vend point. J'en ai fait tirer cin- 
quante exemplaires , c'est-à-dire quatre fois plus 
qu'il n'y a de gens en état de le lire. Je le donne 
aux savans et aux bibliothèques publiques. Je 
n'en ai point envoyé à la Laurenziana de Flo- 
rence , parce que cette bibliothèque ne contient 
que des manuscrits. 

Au reste je ne prétends, sur ce fragment trouvé 
par moi, ni sur aucun livre, aucun droit de 
propriété; chacun peut le réimprimer. H me reste 
vingt exemplaires de mon édition grecque qu'on 
peut saisir comme on a fait de ma traduction à 
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Florence; je n'y aurai nul regret et n'en ferai 
aucune réclamation. 

M. le directeur peut apprendre des libraires 
et des savans de Paris que je m'occupe de ces 
études uniquement pour mon plaisir; que je n'y 
attache aucune importance, et n'en tire jamais le 
moindre profit. Ma coutume est de donner mes 
griffonnages aux libraires, qui les impriment à 
leurs périls et fortune; et tout ce que j'exige 
d'eux, c'est de n'y pas mettre mon nom. Mais 
cette fois j'ai cru devoir faire moi-même les frais 
de l'impression, ayant appris que quelques gens, 
assez méprisables d'ailleurs , m'accusaient de spé- 
culation dans l'affaire de la tache d'encre; et je 
pensais qu'on pourrait bien se moquer de moi 
d'employer ainsi mon loisir et mon argent, mais 
non pas en faire un sujet de persécution. 



A M. BOISSONNADE, 



Rome, le 7 oclubrc iSio. 

Monsieur, je viens de lire votre article dans le 
Journal de l'Empire, où vous parlez beaucoup 
trop honorablement de moi et de ma trouvaille. 
Vo^s me traitez en ami, et je pense qu'ayant eu 
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quelques nctuvelles de la petite persécution qu'on 
m'a suscitée à cette occasion^ vous avez voulu 
prévenir le puMic en ma Êtveur, action d'autant 
jdus méritoire que probablement je ne serai ja- 
mais en état de vous en témoigner ma reconnais- 
sance, si ce n'est par des paroles. J'avais souhaité^ 
comme vous savez , qu'il ne fôt point question 
de moi dans les journaux. Mais aujourd'hui qu'on 
me fiût des chiç^mês qui ^ sans m'àfBiger beau- 
coup; ne laissent pas de m'importuner, je suis 
fort aise de me voir loué par un homme comme 
vous y à qui' le public doit s!en rapporter sur ces 
sortes de choses. Cela pourra engager les satrapes 
de la littérature à me laisser en paix, et c'est 
tout ce que je désire. 



A M. CLAVIER, 



A . PARIS.. 



Rome, le 1 3 octobre 1 8 10. 

Monsieur, j'envoyai à Paris long-temps y a, 
comme dit Amyot, dix-huit exemplaires .d'un beau 
Longus grec, dix -huit des cinquante-deux en 
tout que j'en ai fait tirer. Cest trop, me direz- 
vous. Où trouver autant de gens à qui faire ce 
cadeau? Vous avez raison; mais enfin il y en a/ 
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de ces dix-huit, un pour vous, et celui-là du 
moins sera bien placé ; un pour M. Bosquillon , 
un pour le docteur Goraï; ceux-là encore sont en 
bonnes mains. J'ai adressé le tout à madame Mar- 
chand ma cousine, dont vous savez la demeure, 
et qui doit en être la distributrice. Voilà qui va 
bien jusque-là; mais le mal est que je n'ai de 
nouvelles ni de ma cousine ni de Longus. J'ai 
adressé directement à vous et à quelques person- 
nes le morceau inédit imprimé à part. Mais je vois 
par votre lettre du a8 septembre, et par l'article 
de Boissonnade dans le Journal de l'Empire , que 
rien n'est parvenu à Paris ou n'a été remis à sa 
destination. Il faut assurément que les Italiens zélés 
pour la littérature aient tout fait saisir à la poste , 
comme ils ont fait saisir ma pauvre traduction par 
un ordre d'en haut. Pareil ordre est venu ici de 
confisquer tout de même le grec, c'est-à-dire vingt 
exemplaires environ qui m'en étaient demeurés. Il 
y en a heureusement huit ou dix dans différentes 
mains, et voilà madame de Humboldt qui en em- 
porte un en Allemagne, où d sera réimprimé. 
Ainsi la rage italienne, secondée de toute l'ini- 
quité des satrapes de l'intérieur, de la police et 
autre engeance malfaisante, n'y saurait mordre à 
présent. Un de ces derniers, se disant directeur 
de la librairie, a écrit ici au préfet une lettre fort 
mystérieuse, qui ne m'a été communiquée qu'en 
partie. J'ai répondu succinctement à ce qu'il de- 
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mande ; et pour conclusion je le prie de se con- 
tenter de mon livre que je lui abandonne volon- 
tiers, trop heureux si' je sauve ma personne de 
ses mains redoutables. Je l'assure que je ne ferai 
jamais aucune réclamation de mes griffonnages: 
saisis par lui, convaincu qu'il aurait pu me saisir 
moi-même, et me faire pendre avec autant de 
justice. Je loue autant sa. clémence, et suis avec 
grand respect son très-humble serviteur. 

J'attends impatiemment votre Archéologie. Cela 
me viendra fort à propos. Bonne provision pour 
cet hiver que je compte passer encore ici. 

Gail me parait trop sot pour être ridicule ; e» 
le montrant au doigt vous lui ferez trop d'hon- 
neur, et à vous peu; et puis la belle matière à 
remuer pour vous que son dégobillage! Fi! lais- 
sez-le là. JamfœteL 

Si j'avais su que quelqu'un songeât à répondre 
aux Italiens sur la grande afEsdrede la tache d'encre, 
je n'aurais pas pris la peine d'écrire et d'imprimer 
une longue diatribe ' que je vous ai envoyée, mais 
que probablement vous ne recevrez point, vu l'em- 
bargo mis à la poste sur tout ce qui vient de moi. Je 
suis tenté de croire, comme Rousseau, que tout le 
geivre humsûn conspire con};re moi. J'en rirais ,* si 
j'étais sur qu'on ne touchât qu'à mon grec. Boisson- 
nade ma trop bien traité dans son journal. Je l'avais 

* La lettre à M. Renouard. 
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prié de ne dire mot de moi ni de mes œuvres; 
mais sans doute il aura voulu secourir un op- 
primé et ine défendre un peu , voyant que je ne 
me défendais pas moi-même. 

Je passe ici mon temps assez bien avec quel- 
ques amis et quelques livres. Je les prends comme 
je les trouve, car si on était diftlcile, on ne lirait 
jamais, et on ne verrait personne. Il y a plaisir 
avec les livres, quand on n'en fait point , et avec 
des amis, tant qu'on n'a que faire d'eux. J'ai re- 
noncé aux manuscrits. C'est une étude trop pé- 
rilleuse. Ceux du Vatican s'en vont tout douce- 
ment en Allemagne et en Angleterre. "Le pillage 
en fui commencé par le révérend père Allieri , bi- 
bliothécaire. I! les vendait cher, cent dix sous le 
cent, comme Sganarelle ses fagots. Je crois qu'on 
les a maintenant à meilleur marché. Mais notez 
ceci, je vous en prie. Altieri vend les manuscrits 
dont il a la garde ; il est pris sur le fait ; on trouve 
cela fort bon; personne n'en dit mol; on lui 
donne un meilleur emploi. Moi je fais un pâté 
d'encre, tout le monde crie haro! J'ai beau dé- 
penser mon argent, traduire, imprimer à mes 
frais un texte nouveau, je n'en suis pas moins 
pendable, et rien que. la mon n'est capable, etc. 
Je vous embrasse. Mille respects à madame Cla- 
vier. 
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LETTRE DE M. BOISSONNADE. 

> Paris, le 5 octobre 1 8 lo. 

Monsieur^ rotre beau^ votre rare^ votre ex- 
cellent volume m^est arrivé îl y a peu de jours; 
je ne sais tombîen de remerciemens il &ut vous 
faire pour ce cadeau inestimable; f^ vous en en- 
voie un million y et endore ce n'est guère. Je n'ai 
lu encoTre que là préface très^élégante et les pre- 
mières pages, et j'aurais attendu à vous en parier 
que je fusse plus avancé 9 s'il n'était de la plus 
haute importance que je vous instruise avant tout 
de ce que j'ai appris hier. 

La Gazette de France ayant annoncé votre dé- 
couverte il y a bien deux ou trois mois, M. Re- 
nouard ayant distribue une brochure que vous 
connaissez sans doute, M. Petit-Radel ayant tra- 
duit en vers latins votre fragment , j'ai cru ne 
pouvoir me dispenser^ ea rendant, compte du 
Longusde ce médecin, de parler de votre traduc- 
tion, et d'^ citer queues passages. Hier, j'ai 
été moi-même chercher à son bureau on des 
che& de la direction de la librairie, qui s'était plu-' 
sieurs fois présenté chez moi sans me trouver; 
il m'a demandé de qui je tenais l'exemplaire de 
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votre Longus; je lui ai dit que c'était de vous, — 
Par quelle voie ? — Que je n'en savais rien. Et cela 
est vrai. Comme cet employé est un fort galant 
homme que je connais un peu, nous avons causé 
assez long-temps de ce qui vous concerne. Il m'a 
dit que Renouard d'après sa brochure, et M, Pe- 
tit-Radel d'après sa traduction , avaient été ques- 
tionnés comme moi d'après mon article ; que 
vingt-sept exemplaires avaient été arrêtés à Flo- 
rence; que des ordres avaient été envoyés à Rome 
pour saisir le grec. 

Ma lettre arrivera-t-elle à temps? Vos exem- 
plaires sont-ils en sûreté? Il me tarde d'avoir de 
vos nouvelles. 



A M. BOISSONNADE , 



Grand merci, monsieur, de vos bons avis. Je 
suis enchanté que mon petit cadeau vous agrée. 
Je n'ai point eu d'autre dessein que de plaire aux 
gens comme vous. It est sur que les manuscrits 
m'ont fourni des choses très-prédeuses ; mais, à 
dire vrai, mon travail n'est rien. J'aurais fait quel- 
que chose à Paris avec des livres et du temps; 
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car il £siut vous imaginer qu'on ne soupçonne 
pas en Italie , qu'il ait rien paru depuis les Aidés 
•en matière de grec ou de critique. M. Furifi bi* 
bliothécaire n'aurait jamais su sans moi qu'il y 
eût d'autres éditions de Longus que celle de ïun- 
germann ; c'est ce que vous pouvez voir dans la 
préface de son Esope. Voilà dans quelle misère 
il m'a fallu travailler; logé à l'auberge , notez en- 
core ce point , et dans les transes d'un homme 
qui voit les archers à ses trousses , car je savais à 
merveille ce qui se tramait contre moi. Pensez 
à tout cela, et puis querellez- moi sur les fautes 
d'impression ; je tous répondrai comme Brunet : 
Tu veux de Torthographe ai^ec une méchante 
plume d'auberge! 

Le visir de la Ubrairie a en effet donné un or- 
dre de saisir tout mon grec, mais cet ordre n'a 
pas été exécuté. Je ne sais bonnement pourquoi. 
Le fait est qu'on s'est contenté de prendre quel- 
ques informations, auxquelles j'ai répondu d'assez 
mauvaise humeur ; ma lettre a dû être envoyée 
à cette Excellence. Toutes ces chicanes m'ont 
déterminé à faire imprimer une complainte , dia- 
tribe ou invective, comme il vous plaira l'appeler, 
en forme de lettre à M. Renouard. On trouve que 
dans cette brochure je ne* parle pas assez civile- 
ment des gens qui veulent me faire pendre. Je 
vous l'ai envoyée ; mais il. se pourrait qu'on eût 
arrêté le paquet à la poste. 



332 LETTRES INEDITES y -.r 

Si VOUS revoyez ce bon monsieur de la cUrec* 
(ion de la librairie ^ a6surez4e bien^ je vous prie, 
que je n'ai point la rage de me faire imprimer ^ 
que le hasard, 

Et, je pense, 
Quelque diable aussi me poussant , 

m'a fait traduire ce fragment ; 

Que cent fois j'ai maudit cette innocente envie; 

que je fais un voeu bien sincère et un ferme pro- 
pos de ne jamais rien écrire en quelque langue 
que ce soit pour le public; qu'enfin lui et son 
directeur^ si j'échappe de leurs mains redoutables^ 
peuvent compter qu'ils n'entendront jamms parler 
de moi. 

r 

» 

A M- LA PRINCESSE DE SALM DICR. 

Tivoli, 12 juin et z*' octobre 1810. 

Madame , vous deviez partir pour vos terres 
dans deux mois , lorsque vous me fîtes ces lignes 
très-aimables. Or , votre lettre est du 6 mai ; la 
poste sera bien paresseuse , si celle-ci ne vous 
trouve encore à Paris. 

Il y a quelques mots dans votre lettre qui pour- 
raient faire croire que vous ne vous êtes pas ton- 
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jours bien fk>rtée depuis la dernière fois que 
j*eus l'honneur de vous voir. Vous étiez alors 
fraiche et belle^ si je m^ connais , et vous ne pa- 
raissiez pas pouvoir être jamais nialade. Mais en- 
fin, je vois bien qu'à Theure où vous m'écriviez , 
votre santé était bonne ; elle le serait toujours, 
s'il y avait quelqu^ justice aitx arrang^mens de 
ce monde. 

Assurément, j'irai vous voir dans votre château, 
et plus tôt que plus tard^ et voici comment. D'ici 
à Paris,quand je m'y rendrai, je passe à Stras- 
bourg, je trouve de là le Rhin : 

Doutez-^TOus (pie le Rhin ne me porte en deux jours 
Aux lieux où la Roè'r j voit finir son cours? 

J'ai depuis long-temps, madame, votre château 
dans là tête, mais d'une construction toute ro- 
manesque. Il serait plaisant qu'il n'y eût à ce 
château ni tourelles, ni donjon, ni pont-levis, et 
que ce fut une maison comme aux environs de 
Paris. JW serais fort déconcerté; car je veux ab- 
solument que vous soyez logée comme la prin- 
cesse de Clèves ou la Dame des Belles Cousines ^ 
et je tiens à cette Êmtaisie. Sur vos environs , je 
crains moins d'être démenti par le fait ; je vois 
vos prairies, vos bois, votre Rhin, votre Roêr, 
qui ne se fâcheront pas si je les compare au Hbre 
et à l'Ânio, à moins qu'ils ne soient fiers de couler 
à vos pieds; mais, en bonne foi, rien ne se peut 
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comparer à ce pays-ci, où partout de grands sou- 
venirs se joignent aux beautés naturelles. C'est 
tout ensemble ce qu'il y a de mieux dans le rêve 
et la réalité. Votre idée de laisser là Paris tout cet 
hiver, si c'était pour venir ici, aurait quelque 
chose de raisonnable; mais là-bas, dans vosfrimats, 
bon Dieu ! J'ai pa^é un hiver sur les bords du 
Rhin; j'y pensai geler à vingt ans; je ne bis jamais 
si près d'une cristallisation complète. 

Que vous manderai-je d'ici? Les Rossignols ne 
chantent plus depuis quelques jours , dont bien 
me fâche. Si les nouvelles de cette espèce vous 
peuvent intéresser, je vous en ferai une gazette. 
Ma vie se passe à présent toute entre Rome et 
Tivoli; mais j'aime mieux Tivoli. C'est un assez 
vilain village à six lieues de Rome dans la monta- 
gne. Pour la description du pays, on en a fait vingt 
volumes , et tout n'est pas dit. Si vous en voulez 
avoir une idée, il y &ut venir, madame ; voiis ue 
sauriez faire, de votre vie, un plus joli pèlerinage. 
Tout ce que j'ai d'éloquence sera employé quel- 
que jour à vous prêcher sur ce texte. 

Vous avez l'air de parler froidement de mon 
Longus, comme si j'y avais fait quelque petit ra- 
vaudage; mais, madame, songez que je l'ai res- 
suscité. Cet auteur était en pièces depuis quinze 
cents ans. On n'en trouvait plus que des lam- 
beaux. J'arrive , je ramasse tous ces pauvres 
membres, je les remets à leur place, et puis je 
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le firotte de mon baume, et l'envoie y owcr à la 
fossette. Que vous semble de celte cure ? la Grèce 
me doit des autels. 

Je ne sais si dans votre château vous aurez plus 
qu'à Paris le temps de penser à moi , et de ni en 
bailler par-ci par^là quelque petite signifianœ , 
comme dit le paysan de Molière. Ne seriez-vous 
point de ces gens qui, moins ils voient de monde, 
et plus ils sont occupés? Quoi qu'il en soit, 
comme on se flatte, et moi surtout plus que per* 
tonne, je compte bien avoir de vos nouvelles à 
tout le moins une fois Van. 

J'ai lu avec très-grand plaisir votre éloge de 
Lalande; cela donne envie d'être mort, quand 
on est de vos amis. Je ne saurais prétendre aux 
honneurs de l'éloge ; mais pour mon épitaphe je 
me recommande à vous : c'est une chose que vous 
pouvez faire sans beaucoup y rêver. Il s'agit seule- 
ment dé mettre en rimes que je m'appelais Paul- 
Louis , de Saint-Eustache de Paris , et que je fus 
toute ma vie, madame, votre très-humble, etc. 

P. S. Ayant trouvé dans mes papiers ce grif- 
fonnage, que je croyais parti depuis six mois, 
je devine enfin , madame , pourquoi vous n'y ré- 
pondez pas; je vous l'envoie, tout vieux qu'il est. 
Mon étourderie vous fera rire, et cela vaudra 
mieux que tout ce que je pourrais vous mander 
à présent. 



I 
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Je vous ai adressé dernièrement , par la poste , 
quelques exemplaires d'une brochure, espèce de 
factum pédantesque qu'il m'a fallu faire imprimer 
pour répondre à d'autres sottises imprimées con- 
tre mon Longus. Tout cela est misérable, et je 
n'ai garde de penser que vous en puissiez lire 
deux lignes sans mourir ; mais quelqu'un de vos 
Grecs le lira et vous dira ce que c'est. Je doute , 
d'ailleurs, que ce paquet vous parvienne, car 
depuis quelque temps les ministres s'amusent à 
saisir tout ce que j'envoie à Paris; c'est pour eux 
une pauvre prise : le grec ne se vend pas comme 
du sucre. Les bureaux en doivent èlre pleins, je 
veux dire de grec pris sur moi, et les dépêches 
vont s'en sentir pendant plus de huit jours. 



A M. SYLVESTRE DE SACY, 



Monsieur, puisque mes lettres vous parvien- 
nent, j'espère qu'enfin vous recevrez l'espèce de 
factum littéraire, dont je vous adresse de nouveau 
trois exemplaires. Vous trouverez cela miséra- 
ble; et si vous n'en riez, vous aurez pitié d'une 
telle querelle. Peut-être encore penserea-vous 
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qu'il fallait se taire ou parler plus civilement. Htfais 
songes, s'il vous pleut, qu'on tâchait à me &ire 
pendre. Que voulez-vous, monsieur? j'ai eu peur, 
non dei^ cuistres , mais des satrapes de la littéra^ 
ture. Voyant à mes trousses chiens et gens, j'iû 
fait le moulinet avec mon bâton > sans trop re- 
garder où je frappais. 

Vous aveiK bien de la bonté de penser à mon 
Xénophon. Son malheur est d'être sorti de vos 
mains. Je 'ne sais bonnement où il est , ni ce qu'il 
deviendra. Un M. Stone l'avait imprimé à moitié , 
assez mal. Yoiià tout ce que je puis vous en dire. 
Je serais fâché seulement que le manuscrit se 
perdk , car c'est un travail que ni moi ni autre 
ne saurait refaire , et qui , à vrai dire , ne se pou- 
vait faire que dans les casernes et les écuries où 
je vivais alors. 

Oui, monsieur, j'ai enfin quitté mon vilain 
métier, un peu tard ^ c'est mon regret. Je n'y ai 
pas pourtant perdu tout mon temps. J'ai vu des 
choses dont les livres parlent à tort et à travers. 
Plutarque à présent me fait crever de rire. Je ne 
crois plus aux grands hommes. 

Sur ce que vous me demandez si je reste en 
Italie , je puis bien vous dire , monsieur, ce que 
je projette en ce moment; mais ce qui en sera. 
Dieu le sait. Car, outre l'incertitude ordinaire de 
l'avenir, j'ai peu d'idées fixes, et je trouve même 
une espèce de servitude à dépendre trop de ses 
ni. 22 



I 
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résolutions. Je veux maintenant aller à Naples, 
et de là, si je puis, à Corfou. Or, venu jusqu'à 
Corfou, ne suis-je pas aux portes d'Athènes? 
Peut-être au reste n'irai-je ni à Naples, ni à Cor- 
fou, nia Athènes, mais à Paris, où je me promets 
. le plaisir de vous voir. Peut-être aussi ne bouge- 
rai-je d'ici; voilà comme ma volonté tourne k 
tous les points du compas. J'ai cependant un désir 
inné de visiter la Grèce. C'est pour moi, comme 
vous pouvez croire, le pèlerinage de la Mecque. 

Si on ne vous a point rerois une feuille servant 
de supplément à mes notes sur Longus, ayez la 
bonté de l'envoyer prendre chez madame Mar- 
chand. Sans cela votre exemplaire serait incom- 




A M. BOSQUIU^ON, 



Je ne saurais vous dire, monsieur, combien 
vous me rendez aise par l'approbation que vous 
donnez à mon apologie ', Il vous semble donc 
que j'ai dit à peu près ce qu'il fallait? Tout le 
monde n'en a pas jugé de même. M. Clavier 

■ La lellre ù Rcnouard du lo Hplembre, 
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pense comme vous, et m'assure que j'ai bien fait 
d'appeler un chat un chat; mais M. de Sacy ne 
peut me' le pardonner, et je vois bien , quoi qu'il 
en dise y que ma justification n'est à ses yeux 
qu'un crime de plus. Ici, en général, on est de 
cet avis; et tous ceux qui me condamnaient au- 
paravant sur mon silence, depuis que j'ai ouvert 
la bouche me veulent éçorcher vif. Je vous parle 
de gens que je vois tous les jours, de connais- 
sances de vingt ans ; pensez ce que disent les au- 
tres. Les plus modérés trouvent que je puis avoir 
au fond quelque espèce de raison , qu'à la rigueur 
je n'étais point tenu de me laisser opprimer par 
humilité chrétienne, sans faire entendre aucune 
plainte. Mais, selon eux, au heu de dire, vous 
mentez, à mes calomniateurs, je devais dire : Mes- 
sieurs, j'ose vous supplier de vouloir bien consi- 
dérer qiie £e que disent Vos Seigneuries dans le 
dessein de me faire pendre , paraît s'écarter tant 
soit peu de la vérité. Voilà comme il fallait par- 
ler pour ne point choquer les honnêtes gens. Car 
on est sévère aujourd'hui sur les bienséances, et 
notez ceci, je vous prie. Deux articles paraissent 
contre moi et Renouard dans la gazette de Mi- 
lan, remplis d'injures et d'impostures. Qui que 
ce soit n'y trouve à redire. M. Furia imprime que 
je lui ai voléy ce sont ses propres terâdés, ses pa- 
piers et sa découverte, action atroce ^ ajoute-t-il, 
^ui a fait frémir dH horreur toute la ville de Flo^, 
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ce n'est rien pour la gloire," c'est assez pour l'amu- 
sement. On ne se fait pas un nom par là, mais on 
passe doucement la vie; prions Dieu seulement 
que ces études si nécessaires à tous ceux qui en 
ont une fois goûté, ne fassent nul ombrage à la 
police. 



t 



A MADAME MARCHAND, 



Ruine,le ii oolcmbre iSri 



Mais point du tout; je n'ai point refusé la dédi- 
cace ', et on ne me l'a point demandée. Voili 
comme de bouche en bouche tout se dénature, 
et par malice; car soyez sûre que ceux qui sè- 
ment ces propos ne me veulent aucun bien. 

Voici le fait. A table, chez le préfet de Florence 
( c'était dans le temps que je venais de trouver ce 
morceau de grec), on parlait de ce roman que 
j'allais traduire et que Renouard devait imprimer, 
lequel Renouard était là à table avec nous ; le 
préfet me dit : Il faut dédier cela à la princesse; 
elle acceptera votre dédicace. Ce furent ses pro- 
pres mots; vous savez que j'ai bonne mémoire. 
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Je répondis : Cela ne se peut , à une femme ! il y 
a dans ce livre des choses trop libres. Mais, dit 
Renouard , ce$ choses-là se réduisent à quelques 
lignes qu'on pourrait adoucir de manière à rendre 
l'ouvrage présentable, le ne répondis rien, et il 
n'en fut plus question. 

Contez la chose comme cela, car c'est le vrai^ 
et inonti:e3^y s'il le Caut, ma lettre à M« 4' Al... et à 
d'autres , si besoin est. 

Je meurs de peur que mes pauvres livres ne 
soient gâtés par les vers et par la poussière. Fai- 
tes-les, je vous prie, non-seulement épousseter, 
mais ouvrir et feuiUeter tous les deux oa trois 
mois. 



* • 

A M. ET MADAME CLAVIER, 

A. PARIS. 

R.ome, le 28 janvier 181 1. 

Monsieur, je n'ai pu répondre, plus tôt à votre 
lettre du lo novembre, ni vous envoyer le chiffon 
que demandait ce directeur de la librairie, ni 
vous remercier comme j'aurais voulu de vos bons 
offices auprès de Son Excellence : tout cela, parce 
que j'ai eu mal au doigt; mais un mal qui me 
privait de mon bras, et qui a duré deux mois ; et 



I 
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pendant que j'attendais ma guérisort pour vous 
écrire, il a écrit, lui directeur, ici au préfet, di- 
sant, comme il a dit à vous, qu'il voulait avoir 
cette copie du Supplément de Longus, et qu'il 
lâcherait aussitôt mon livre bleu*" qu'il a saisi. J'ai 
vile donné toutes les copies dont je me suis pu 
aviser, non pas pour ravoir ma brochure , car, à 
vous dire. vrai, je ne m'en soucie guère, mais 
pour me tirer, moi, de la gueule du loup; et je 
pense que voilà qui est fait. 

Ne cit)yez pas pourtant, madame, que je me sois 
fort tourmenté des disgrâces de ma Chloé. Je 
n'en ai pas perdu un coup de dent ni une partie 
de volant quand j'ai trouvé des joueuses comme 
mesdemoiselles vos filles. Cela est rare malheu- 
reusement, et surtout ici. Les demoiseltes, en 
Italie, ne jouent guère au volant; elles ont des 
pensées plus sérieuses, et l'amour n'attend pas te 
nombre des années, aux filles bien nées, s'entend, 
comme elles sont toutes en ce pays-ci. 

Vraiment il y avait du bon dans nos commen- 
taires sur Racine, et je suis ravi, madame, que 
vous vous en souveniez. Je ne l'entends bien, 
pour moi, que quand je le lis avec vous, je veux 
dire quand c'est vous qui me le lisez. Nul autre 
ne devrait s'en mêler. Je ne pense pas toutefois 
que vous l'ayez beaucoup étudié; mais c'est qu'il 

' La fradiiclîon imprimce à Fl'irrncc, il couverle on papier bleu. 
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a écrit pour vous et vos pareilles. Vous avez le 
sentiment inné de ses divines beautés , et cela 
vaut mieux que le feuilleton '. 

J'ai furieusement dans la tête le pèlerinage 
d'Athènes 9 et, si cette dévotion me dure, je 
pourrais bien partir au printemps. Le fait est que 
je veux, avant de mourir, voir la lanterne de Dé- 
mosthènes, et boire de Feau d'Ilissus, s'il y en a 
encore. Voilà ce que je rêve à présent ; ce qu'il en 
sera est écrit aux tablettes de ïupiter. 

Piranesi est venu, et ne m'a point apporté 
votre ouvrage. J'ai fort cherché celui que vous 
m'avez demandé, Symholce litterariœ; cela ne se 
trouve plus ici. Le fonds de Pagliaris est passé à 
Kaples. 



A ]VUDAME PIGALLE, 



A I.ILLB. 



Home, le 3o janvier iSii. 

Ah! la bonne lettre, cousine, que je reçois de 
vous, et que vous employez bien cette fois votre 
jolie écriture! De tout mon cœur assurément je 
vous accuse la réception et vous remercie, non 

' FeuilUton du Journal de l'Empire , rédigé par Geoffroy^ 
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tant à cause des t,20o francs; j'en avais besoin, à 
vrai dire, mais ce n'est pas par là que vous m'o- 
bligez le plus. Vous vous souvenez du pauvre 
cousin, et vous le défendez contre la médisance, 
quoique d'ailleurs vous n'en ayez pas trop bonne 
opinion : c'est cela, voyez-vous, qui me touche 
le cœur. Je ne vous en saurais aucun gré , si vous 
eussiez pris ma défense dans la pensée qu'on me 
faisait tort; j'aime bien mieux des preuves de 
votre amitié que de votre équité. Pour vous ren- 
dre la pareille, je voudrais trouver quelqu'un qui 
dît du mal de vous. Cela se pourra rencontrer; 
vous avez aussi des parens. Messieurs et mes- 
dames, leur dirai-je, je demeure d'accord avec 

vous que notre cousine..., sans doute tout ce 

qu'il vous plaira Car it ne me viendra jamais 

à l'esprit que ces bons parens puissent ne pas 
vous rendre une justice exacte, en disant de vous 
pis que pendre. Mais, comme Je l'aime, ajoute- 
rai-je,ye soutiens qu'elie n'a point tant de torti. 
N'est-ce pas comme cela, cousine, que vous plai- 
dez ma cause aux assemblées de famille ? 

Ce que vous dites pour justifier vos éternelles 
grossesses prouve seidement que vous en avez 
honte. Si ce sont là toutes vos raisons, franche- 
ment elles ne valent lien; car enfin, qui diantre 

vous pousse,...? et puis ne pourriez-vous pas ? 

Allons, cousine, n'en parlons plus; ce qui est fait 
est fait. Je vous pardonne vos cinq cnfans; mais 
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pour Dieu! tenez-vous-en là, et soyez d'une taille 
raisonnable quand nous nous verrons à Paris. 
Vous me décidez à y aller, et ce projet, entre une 
douzaine d'autres, est maintenant mon rêve fa* 
vori. Je me trouvais bien ici; on m'appelait à 
Venise; j'ai quelque affaire à Naples; mais je vais 
à Paris , puisque vous y serez dans la saison des 
violettes. Voilà de mon langage pastoral. Que 
voulez-vous? je suis monté sur ce ton-là; il ne me 
manque qu'un flageolet et des rubans à mon 
chapeau. . 

C'était à quinze ans qu'il fallait lire Daphnis et 
Chloé. Que ne vous connaissais-je alors! mes lu- 
mières se joignant à votre pénétration naturelle, 
ce livre aurait eu, je crois, peu d'endroits obscurs 
pour vous; mais, après cinq enfans faits, que 
peut vous apprendre un pareil ouvrage? aussi 
l'exemplaire que je vous destine, c'est pour l'édu- 
cation de vos filles. En vérité il n'y a point de* 
meilleure lecture pour les jeunes demiriselles qui 
ne veulent pas être, en se mariant, de grandes 
ignorantes ; et je m'attends qu'on en fera quelque 
jolie édition à l'usage des élèves de madame Cs^m- 
pan. > ^ 

Dieu permettrai je l'espère, que je me trouve 
à Paris quand vous y serez, cousine; mais, s'il 
en allait autrement, sachez que parmi mes^pro- 
jets il y en a un, et ce n'est pas celui auquel je 
tiens le moins, de me rendre à Leyde, cette 



348 LETTRIiS IHÉDIIES, 

année, en passant par Lille. Je vous reverrai alors 
avec tous vos marmots; ils doivent être grands, 
ne. vous déplaise, non pas tous, mais enfin le gé- 
rai Braillard (vous souvient-il de cette folie?) 
doit avoir bien près de dix ans : ce serait quelque 
chose si c'était une fille; vous avez fini justement 
par où il fallait commencer. Quand je dis fini , 
c'est que je suis loin et ne sais guère de vos nou- 
velles; car peut-être, en lisant ce mot, aurez-vous 
sujet d'en rire : grosse ou non, je vous embrasse, 
vous et eux, j'entends la marmaille et M. Pigalle, 



A M. ET MADAME CLAVIER, 



Monsieur, pour avoir votre ouvrage je vois 
bien qu'il faudra que je l'allie chercher; et ce- 
pendant vous êtes cause qu'on se moque de moi. 
Je reçois avis l'autre jour qu'un monsieur venant 
de Paris m'apportait un paquet de la part de 
M. Clavier. Je cours où l'on m'indiquait ; ce n'était 
pas là, c'était à l'autre bout de la ville; j'y vais, 
on se met à rire, et on me dit : Poisson d'avril. 
Or, imaginez que la veille j'expliquais à ces bonnes 
gens, à ceux mêmes qni m'oni joué ce tour-là, 
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ce que c'est chez nous que poisson dai^ril; et ils 
ne comprenaient par qu'on y pût être attrapé » 
sachant d'avance le jour. Il faut, disaient-ils que 
vos Français soieru bien étourdis. Vous pouvez 
croire qu'on n'en doute plus après cette épreuve. 

J'ai enfin quitté Rome. Ty vins pour quinze 
jours ) il y a un an ou plus. Me void eh cheiniu 
pour NapleS; je n'y veux être qu'un mois si je puis; 
mais c'est un pays où je prends aisément racine. 
J'y trouve quelque chose de cette ancienne An* 
tioche de Daphné, dont je m'accommode fort en 
dépit de Julien et de sa secte. 

Donnez-moi, je vous prie, de vos nouvelles. 
Avez-vous répondu à Gail, comme vous le proje- 
tiez ? Où en est le Plutarque de M. Coraï ? votre 
Pausanias? IVI.de la Rochette nous donnera-t-il 
enfin cette anthologie? 

J'ai écrit à madame de Salm , mais je ne sais si 
je sais son adresse : j'ai mis me du Rac ; est-ce cela ? 
En tout cas je vous prie, monsieur, de lui présen- 
ter mon respect, comme aussi à mgdame Clavier, 
qui ne va plus, j'espère, en Rretagne. 

Si vous n'sivez point reçu un supplément de 
notes à joindre au Longus grec, envoyez-le pren- 
dre chez madame Marchand, rue des Rourdon- 
nais , maison Combe, sans quoi votre exemplaire 
ne sera pas complet. 

J'ai passé ce dernier mois presque tout k la 
campagne, mais quelle campagne, madame! Si 
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VOUS saviez ce que c'est, vous m'envieriez. Comme 
je vous plains d'être confinée à Paris, ville de 
boue et de poussière! Ne me parlez point de vos 
environs ; voulez-vous comparer Albano et Go- 
nesse, Tivoli et Saint-Ouen? La différence est à 
la vue comme dans les noms. Au vrai, c'est ici le 
paradis. levais pourtant trouver mieux. Dans le 
pays où je vais, est le véritable Éden. Mais que 
dites-vous de ma vie? Toujours de bien en mieux. 
C'est vivre que cela, 



Ce matin, de grand matin, j'allais chez 

M. Dagincourt , et comme je montais les degrés 
de la Trinité-du-Mont , je le rencontrai qui des- 
cendait, et il me dit : Vous veniez me voir? Il est 

vrai, lui dis-je; mais puisque vous voilà sorti 

Non, reprit-il, entrez chez moi, je suis à vous 
dans un moment. Je fus chez lui, et je l'attendis; 
et , comme il tardait un peu , je descendis dans 
son jardin, et je m'amusai à regarder les plantes 
et les fleurs qui sont fort belles et nombreuses, 
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et pour la plupart étrangères, à ce qu'il me parut, 
et aussi rangées d'une façon particulière et pit- 
toresque. Car il y a beaucoup d'arbustes, dont les 
uns , plantés fort épais , font comme une espèce 
de pépinière coupée par de jolies allées ; les au- 
tres tapissent les murs, et du pied de la maison 
montent en rampant jusqu'au faîte. La maison 
est dans un des angles du jardin ; de grands ar- 
bres grêles, qui sont, je crois, des acacias , s'é- 
lèvent à la hauteur du toit, et parent les rayons 
du soleil sans nuire à la vue ; tellement qu'on voit 
de là tout Rome au bas du Pincio , et les collines 
opposées de Saint^Kerre ik Montorio et du Vati* 
can. Au fond du jardin, aux deux angles, il y a deux 
fontaines qui tombent dans des sarcophages, et 
dont l'eau coule par des canaux le long du mur 
et des allées. En me promenant, j'aperçus parmi 
des touffes de plantes fort hautes une tombe anti- 
que de marbre avec une inscription. Je m'appro- 
chais pour la lire, écartant ces plantes, cherchant 
à poser le pied sans rien fouler, quand M. Da- 
gincourt, que je n'avais pas vu : «C'est ici, me 
dit-il, l'Arcadie du Poussin, hors qu'il n'y a ni 
danses ni bergers; mais lisez, lisez l'inscription. » 
Je lus ; elle était en latin , et il y avait dans la 
première ligne : Aux dieux mâhes; nn peu au 
dessous , Fauna vécut quatorze ans trois mois et 
six Jours; et plus bas , en petites lettres : Que la 
terre te soit légère, fille pieuse et bien aimée!..,. 



A MADAME DE SALM , 



Albaao, le ag avril iSii. 

Madame, voici tantôt mille ans que vous n'avez 
ouï parlerde moiJ'ai eu d'abord, trois mois durant, 
un mal diabolique à la main; et depuis, d'autres 
incideus ayant tout dérangé mon système de 
vie, je ne sais, à vrai dire, combien de temps s'est 
écoulé pendant lequel je n'ai écrit à personne, 
pas même à vous de qui j'eusse surtout voulu 
avoir des nouvelles. Selon ce que vous m'écri- 
viez, long-temps y a, de votre château de Dyck, 
s'il vous en souvient, vous devriez être main- 
tenant à Paris occupée de deux choses fort 
intéressantes : l'édition de vos ouvrages, et le ma- 
riage de mademoiselle votre fille. Voilà de gran- 
des affaires pour vous, et comme mère et comme 
auteur. J'espère que vous me croirez digne , 
quand vous saurez que je suis au moude, d'être , 
en temps et lieu, informé du résultat devos soins. 
Mais quand niême vous n'auriez point de ces 
grands évènemens à me marquer, ne laissez pas 
de m'apprendre au moins comment vous vous 
portez. Sur cet article votre lettre ne me rassure 
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point assez y quoique vous vous disiez rétablie 
de votre dernière grosse maladie. C'est la se- 
conde, à ma connaissance, depuis à peine deux 
ans que je vous ai quittée, sans parler d'une aptre 
un peu plus ancienne dont je me souviens très- 
bien. Se peut41 que vous soyez si souvent ma- 
lade? vous êtes forte, et la nature vous a donné 
ce qu'il fallait pour être exempte de tous maux. 
Ne seriez-vous point un pei^ livrée à la médedne? 
Doimezp-von^-en de garde , et tenez pour sur que 
cet art est im des fléaux de l'humanité. Molière 
s'en est moqué; mais rien n'est moins plaisant. 
Enfin, que vous dirai-'je ? cette idée m'est venue ; 
ne sachant à qui m'en prendre des variations de 
votre saâté, c'est eux que j'en accuse,, je veux 
dire les médecins. Je n'ai pas peur de leur attri- 
buer plus de mal qu'ils n'en |bn.t ; mais pourvu 
qu'ils vous respectent, je leur pardonne tout le 
reste. 

J'ai passé , contre mon .-dessein , cet hiver à 
Rome, fort doucement, je vous assure, sans feu, 
sans froid, sans ennui (j'étais k milie lieues de 
m'ennuyer),et Dieu merci sans amis. Oui, ma^ 
dame, j'ai pris en grippe l'amitié comme la méde- 
cine, et le: tout par expérience. Je n'en suis ni 
plus chagrin ni plus misanthrope pour cela; au 
contraire je veux vivre avec tout le monde ; mais 
point d'amitié, s'il vous plaît; messieurs, point 
d'amis ; je ne suis plus dupe. J'ai dono eu cet 
rir. ^3 
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hiver k Kome six mois des meilleurs de ma vie , 
certes les meilleurs que je puisse avoir au point 
où me Toilii. Maintenant je m'en vais à Naples^ 
d'où je compte revenir à Paris. 

Ce que je pourrai vous dire de mes voyages 
sera peu de chose , n'ayaut ni remarques curien- 
ses ni aventures à vous conter. Je vais lente- 
ment , non pour obser^'er, car je n'ai nul dessein 
(le vendre ma relation avec un atlas; mais pour 
jouir un peu des délices du climat et de la saison. 
Ji! m'arrête vraiment à tout bout de champ. Ici, 
j'y suis depuis huit jours, et ne sais encore 
quand j'en partirai. Ce qui m'y retient, c'est un 
printemps dont, ma foi, vous ne vous doutez 
pas; ce sont des bois, des eaux, un lac, des vues 
qu'on ne voit point ailleurs. Vous décrire tout 
cela, j'en aurais bien envie, tt croyez qu'il y a 
de quoi se faire honneur dans le genre descriptif; 
niais vous poète, vous goûtez peu la prose poé- 
tique, et puis, vous n'êtes point /émwe des 
champs , moins encore des bois ; mes ombrages 
frais, mes ruisseaux limpides vous feraient dor- 
mir debout; vous pensez qu'on ne vit qu'à Paris, 

Paris, dans le fait, peut bien avoir aussi son 
mérite, surtout quand vous y êtes; et c'est pour 
cela que j'y veux arriver avant votre départ pour 
Dyck , où je vous vois en train d'aller passer vos 
étés; mais, pour vous trouver encore à Paris, 
pensez que je hâterai ma marche. Je m'en vais 
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musant et baguenaudant^ comme disait Rabelais , 
jusqu'à Naples; et de là, ayant fait ce que j'ai à 
faire , vu ce que j'ai à voir ( c'est l'afTaire de peu 
de jours), je repars ventre à terre à bride abattue 
jusqu'à Paris, jusqu'à vous, madame; je veux 
vous apparsutre dans mon équipage de pèlerin. 
C'est une vision qui, je crois, vous divertira^ 
étant prévenue de n'avoir pas peur, • 

Quand je dis point d'amitié , vous entendez 
très-bien ce que cela veut dire. Je parle au genre 
humain, de qui j'ai à me plaindre ; je parle à mon 
bonnet, comme le valet de Molière. Un ancien 
disait : Mes amis , il n*jr a plus d'amis. Se trom- 
pait-il ? ou si la race en a reparu depuis ? C'est à 
vous , madame , à nous éclaircir ce point. Car s'il 
y en a, des amis, ce doit être pour vous. 

Puisqu'il me reste du papier, je veux vous 
tancer sur un mot de votre dernière lettre. 
Qu'est-ce , je vous prie, que ces portraits qui sem- 
blent vous dire : Que fais'tu la ? rappelez-vous 
cette folie, folie s'il y en eut jamais. Mettez-vous 
donc dans l'esprit que s'il y a quelque endroit où 
vous soyez déplacée , c'est tant pis pour cet en- 
droit-là. 



[ Courier partit enfin le 45 mai pour Naples : il y demeura un 
mois. II revint ensuite près de Rome, et s'établit à Albano, puis 
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• 

à Frascati et à Rooca di Papa; il allait de temps en temps Toir ses 
amis à la ville , où il renUa tont-à-fût à la fin d'octobre. 

An miliea da mois de février 4MS il se rendit de nouveau à 
Naples , en compagnie de M. Millingen et de la éomtesse d' Albany . 
Ce fat à cette époque qu'il eut avec la comtesse et avec le peintre 

« 

Fabre, sur le mérite des artistes comparé à celui des guerriers ou 
des princes y une convereation , ou plutôt une discussion piquante y 
qu'il nous a laissée arrangée à sa façon. 

Le 9 mars il était de r^our à Frascati, et trois mois après il 
quitta Rome pour la demiâfe foky passa deux jours seoleni^t à 
Florence, et arriva à Paris le 5 juillet. ] 



A M. BOISSONNADE, 



A PARIS. 



Frascati, le a 3 mars z8ia. 

J'ai reçu, monsieur, votre lettre que m'a remise 
M. Fauris de Saint- Vincent ; c'est un homme de 
mérite, et je vous remercie de m'avoir voulu 
procurer une si belle connaissance. Mais mal- 
heureusement je ne suis plus du monde. Je fuis 
un peu le genre humain , et je le donnerais ma 
foi de bon cœur à tous les diables , n'était quel- 
ques gens comme vous en faveur desquels je fais 
grâce à tout le reste. Il me charge, M. Fauris, de 
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recommander à votre souvenir un sien ouvrage 
de Vjirt de traduire] apparemment vous êtes au 
fait y Qt vous saurez ce que cela veut dire. 

Je lis toujours avec plaisir vos Cï , quand cette 
feuille me tombe sous la main. Vous êtes riche 
en citations de vos auteurs; Dieu me pardonne, 
votre sac est plein. Vous avez quelque projet. 
On ne fait pas pour rien de telles provisions. Cou- 
rage j monsieur, venez au secours de notre pau- 
vre langue, qui reçoit tous les jours tant d'ou- 
trages. Mais je vous trouve trop circonspect; fiez- 
vous à votre propre^sens; ne feignez point de 
dire en un besoin que tel bon écrivain a dit une 
sottise. Surtout, gardez-Vous bien de croire que 
quelqu'un ait écrit en français depuis le règne de 
Louis XrV ; ta moindre femmelette de ce temps- 
là vaut mieux pour le langage que les Jean-Jac- 
ques, Diderot, d'Âlembert, contemporains et 
postérieurs; ceux»d ftont tous ânes bâtés, sous 
le rapport de la langue , pour user d'une de leurs 
pkrases ; vous ne devez pas seulement savoir 
qu'ils aient existé. Voilà qui est plaisant, je fais le 
docteur avec vous. Je vous tiendrais trop , à vous 
dire tout ce que j'ai rêvé là-dessus. 

Ce n'est donc pas vous qui succédez à M. Ameil- 
hon, ni Coraï non plus^ et il y a en France quel- 
qu'un plus habile que vous deux ? On me dit que 
c'est un commis de la trésorerie. Croyez -vous 
qu'il eût été reçu si le caissier se fôt présenté ? 
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Nous avons ici, vous le savez, le célèbre M- Mil- 
lin ; mais vous serez bien surpris quand vous 
apprendrez qu'il arrive n'ayant que trois babits 
habillés. Il est clair qu'il a cru que Rome n'en 
méritait pas davantage. Il reconnaît sa faute, o.t, 
pour la réparer, il écrit à Paris qu'on lui envoie, 
ventre à terre, par une estafette, ses autres ha- 
bits habillés, et le plus habillé de tous, son ha- 
bit de membre de l'Institut. Rome verra sa 
broderie , son claque et sa dentelle, C'était le 
moins qu'il dût aux Césars et à l'impératrice 
Faustiue, qui ne reçut jamais de membre d'au- 
cun corps que dans l'état convenable. Il faut que 
cette science de l'étiquette et du savoir-vivre ait 
fait à Paris de grands progrès, car il nous en 
vient de temps en temps des modèles accomplis. 
M. Degérando était ici naguère. Chaque fois qu'il 
parlait en public , il ne manquait point de saluer 
le Capitule, et les sept collines, et le Tibre, et 
la colonne Trajane. Il avait toujours quelque 
chose d'obligeant à dire aux Scipions et aux An- 
touins. Sa civilité s'étendait à toute la nature et à 
tous les siècles. M. Millin projette d'aller jusqu'en 
Calabre, pays où l'on n'a jamais vu d'habits habil- 
lés; à peine y babille-t-ou les hommes. 

Ne me parlez point des papyri ', c'est le su- 
jet de mes pleurs. Us étaient bien mieux sous 
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terre çpie dans les mains barbares où le sort 
]es a mis. Il y a là foFce scribes et académiciens 
payé» pour les dérouler, déchiffrer, copier, pu- 
blier. Ce sont autant de dragons qui en défen- 
dent l'approche à tout homme sachant lire , 
et qui n*en font , eux, nul usage. Monsignor Ro- 
sini s'en occupa jadis; mais depuis qu'il est pré^ 
lat de cour, il n'a plus dans la tête que le bacia- 
mano et le petit coucher. Si vous y allez jamais, 
on vous les montrera, mais de loin, comme la 
sainte ampoule ou l'épée de Charlemagne. Je n'ai 
pu seulement obtenir qu'on en copiât un alpha- 
bet de la plus belle écriture. 
. La mort de M. Bast m'a vraiment affligé , quoi- 
que je nie le connusse point ; mais j'espérais le 
connaître un jocir^ et tous ceux qui .cultivent 
comme lui ces études me sont un peu parens : 
mais c'est vous, monsieur, que j« plains. Je ne 
vous dirai point que de telles pertes se puissent 
réparer j rien n'est si rare qu'un ami , et en trou- 
ver deux en sa vie^ ce serait gagner deux fois le 
quine. 

Je compte être bientôt à Paris, où je me pro- 
mets le plaisir de causer avec vous. 




Si quelqu'un voit ceci, on s'étonnera que j'aie 
voulu conserver de pareilles misères. Mais le fait 
est que cea chiffons , qui ne signifient rien pour 
tout autre, me rappellent à moi mille souvenirs ; 
, et qu'ayant déjà passé la meilleure et la plus 
belle moitié de ma vie, je me plais désormais à re- 
garder en arrière. J'ai regret seulement que cette 
idée me soit venue si tard; et plût à Dieu que 
j'eusse de semblables mémoires de mes premières 
années ! 



A MADAME LA PRINCESSE DE SALM. 



Me voilà, madame, à Paris, et vous n'y êtes 
pas. Vous êtes dans vos terres ; et quand vous en 
reviendrez, j'iriii dans les miennes, chétives, qui 



«i. 
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n'<mt rien de commiâl avec les vôtres , que de 
me faire enrii|f)^ û elles m'empêchent de vous 
vc«r. Vous 3erez de lietour en octobre, et alors 
je m'en irai à Tours : oel dirait que je prends 
mes mesures pour ne point vous rencontrer. A 
peine partez-vous que j'arrive ; et si vous revenez 
je me sauve. Le fait est que je ne désire rien 
tarit que de vous voir ; mais Dieu ne le veut pas. 
Patience, ce guignon-là ne saurait ^ durer tou- 
jours. 

Je vous ai écrit de Rome, madame, et, qui 
plus est, mes lettres sont parties. Je sais qu'il 
m^arrive de les garder en attendant la réponse; 
mais, cette fois, j'ai beau fouiller dans mes. po- 
ches et dans mes papiers, je n'y trouve rien à votre 
adresse. Ainsi elltô sont parties ^ et vous les av^ , 
et vous n'avez point répondu, ou j'aurai mai 
mis les adresses. Je vous cherche des excuses, 
parce que je ne voudrais pas vous trouver coupa- 
ble : vous le seriez beaucoup , madame , si vous 
m'eussiez oublié pendant que j'étais là-bas; car 
je pensais souvent à vous. Tout le monde ici 
m'assure que vous vous portez bien. Marquez- 
moi, je vous prie, ce qui en est. 



[ Le 25 octobre 48f 2 , aa moment même où la conspuration ditie 
Mallet éclatait, M. Courier partit pour Tours. H passa à Orléans 
le 24 ou le 25, et le lendemain il se rendit à Blois. Les gendarnUes 
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de cette ville lai demandèrent son passe-porl, et romine il n'en 
avait pas , il fut arrêté et mis en prison. On lui permit d'écrire à 
mis de Paris , tl eeiiK-cî obtiui-eiil aisément du préfet de po- 
lice Real les ordres nécessaires pour le faire mettre en liberté. 
Après qaalrejours entiers de rtéiemion, il continaa son voyage 
vers Tours et Lnyues. ] 



A M. CLAVIER. 



Tours, le 6 navemLre tSii. 

J'ai reçu votre paquet avec la fçuille de l'im- 
primeur. Faites-lui savoir, je vous prie, que je 
serai à Paris dans le courant de la semaiDe pro- 
chaîne, et que, par cette raison, je ne lui ren- 
voie point sa feuille corrigée. 

On s'est en effet remué plus que je n'aurais 
cru pour me faire effacer de la liste des conjurés. 
Je suis sorti des mains de messieurs de la police 
en payant cinq ou sis louis, et je suis ravi d'en 
être quitte pour de l'argent. 

J'ai trouvé tout mon bien en bel et bon état. 
Mes affaires seront terminées sous peu, et je 
partirai pour Paris. 

J'aurais pu rester long-temps dans les griffes 
des alguazils , si on n'eût pas parlé pour moi, et 
Dieu sait comment cela pouvait finii'. Cette conspi- 
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ration étant toute d'offîciers san^ emploi^ moi, 
officier démissionnaire , venu à Paris depuis peu , 
et parti le jour même de l'affaire, j'y pouvais 
figurer très-bien. 



A M. CLAVIER, 



A PABXS. 



Paris, le i8 novembre 1813. 

Monsieur, je vous envoie un Longus pour Real, 
puisqiie vous croyez que cela lui fera plaisir. 
Entre nous, c'est à vous que je suis tenu de ma 
délivrance, non à lui; et quand il aurait eu des- 
sein de m'obliger, ce serait proprement beneficium 
latroniSj comme dit Cicéron, non occidere. Mais 
soit fait comme vous souhaitez. Mille respects 
à ces dames. 



A MADAME PIGALLE ,. 



A 1.11.1.1. 



Paris, le 30 novembre i8ia. 

Je i*eçus à Rome , chère cousine, il y a six mois 
environ, une lettre de vous, et comme elle me 



I 
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6t grand plaish*, j'y répondis sur-le-champ. Mais 
je gardai ma lettre , afin de vous la porter moi- 
même; car alors j'avais résolu départir pour Paris, 
où je complais vous trouver. Cependant il arriva 
que je ne partis point. Ainsi cette réponse est 
restée dans ma poche. Que voulez-vous? rhomme 
propose et Dieu dispose. Vous qui deviez être ici 
au commencement d'avril, vous y venez à la fin 
de juillet, et vous y restez jusqu'au jour de 
mon arrivée. Cela avait tout l'air d'une chose 
arrangée, comme si nous fussions convenus de 

• nous éviter. J'entrais par une porte , et vous sor- 
tiez par l'autre. Ne medemandez pas si j'enrageai. 
Ce fut le commencement de mon guigoon; rien 

' ne m'a réussi depuis. 

Tout à l'heure encore deux gendarmes me 
gardaient à vue jour et nuit ; le jour ils me cou- 
vaient des yeux, et la nuit, avec deux chandelles, 
ils m'éclairaient de près pour dormir, crainte 
qu'on ne m'enlevât par l'air. Je ne pouvais, sauf 
respect, faire mon grand tour sans l'assistance de 
ces deux messieurs. On vous aura conté cela. J'é- 
tais un conjuré : j'avais entrepris de faire passer la 
couronne dans une autre branche. Si on m'eût 
coupé la tète pour crime d'état, c'eût été pour 
vous un grand lustre : rien n'honore plus une 
famille, et tous mes parens auraient mis cela 
dans leurs papiers. Malheureusement on s'aper- 
çut que j'étais un pauvrr diable qui ne savait pas 
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même qu'il y Qut deâ conspirations, et on*iki'a 
laissé aller. Totit cela ne me serait point arrivé 
si je vous avais vue cette ai^née ;. car un bonheur 
amène l'autre. Mais une fok .en guignon , tout 
tombe sur un pauvre homme* ^. 

On dit que nous avons à Hasboùi^ ou Has- 
brucky ou Hasbroek ^ une cousinç d'eBviroA seize 
ans f dont la figure et le caractère lie font point 
du tout de déshonneur à la fAmille) une fort belle 

m 

personne y aussi sage que belle ^ et toiit-à-fait aj^ 
mable. Sur un. pareil bruit, chère cousine, 
y a dix pi; douze ans , j'aurais été rôder dans ce 
canton sans rien dire. Mais à présent] je puis 
déclarer mon projet, et annoncer que j'irai là 
tout exprès pour voir cette merveille ; car je ne 
puis croire ce qu'on en dit, que je ne l'aie vue 
et touchée. 

Je vois vos enfans le dimanche chez M. Mar- 
chand; ils sont jolis et dignes de vous; l'aîné sui^- 
tout montre de l'esprit. Je ne laisse pas, tout diables 
qu'ils sont, de leur apprendre quelquefois des 
polissonneries de mon temps , inconnues dans *cè 
siècle-ci , où tout dégénère. Alfred fera ce qu'il 
voudra; mais je suis fâché qu'on les désole pour 
des études assommantes, et dont l'utilité après tout 
est douteuse. 

Ne comptez-vous pas, dites-moi, vous ou votre 
mari, venir bientôt à Paris? Si vous ne venez, 
je vais vous voir. Je pensais d'abord devoir atten- 
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dre la belle saison ; mais depuis, réfléchissant k 
l'incertitude de la vie, j'ai trouvé que c'était sot- 
tise de différer un plaisir, surtout quand on a 
comme moi quarante ans et des cheveux blancs : 
rien n'est plus vrai. J'en ai beaucoup , et je les 
garde précieusement pour vous les faire voir. 
Que direz-vous à cela? car enfin, ou le proverbe 
ment, ou ma tète n'est pas celle d'un fou, comme 
il vous a plu tle le dire , sans reproches, en bien 
des rencontres. Je veux vous demander là-dessus 
une petite explication au coin du feu, nous deux, 
si je m'y trouve, comme je l'espère,. avec vous 
cet hiver. 

Répondez-moi bien vite. Vos lettres sont char- 
mantes : j'aime fort à en recevoir, quoiqu'il n'y 
paraisse guère. J'en regrettai fort une que je de- 
vais avoir à Milan, et que je n'y trouvai point, 
sans doute par le retard de mon voyage. Vous 
avez un style naturel et fort agréable. Pour moi, 
je griffonne tout le jour des choses assez en- 
nuyeuses, et je n'en puis plus quand il s'agit de 
faire une lettre qui m'amuserait. 
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LETTRE DE M. AKERBLAD. 



Rome, le aa décembre i8ia. 

Mon cher ami, j'ai eu de vos nouvelles par 
M. deSacy, qui m'a instruit de l'aventure qui 
vous est arrivée. Cette petite admonition vous 
était nécessaire pour vous apprendre à connaître 
le prix d'un passe-port , chos^ qu'on n'a jamais 
pu vous mettre dans la tête. Je voudrais qu'en 
même temps cela vous dégoûtât d'un pays où 
l'on coffre les gens pour si peu de chose , et vous 
décidât à revenir en Italie , où votre bout de ru- 
ban rouge vous a toujours servi de passe-port. 
D'ailleurs, avouez franchement que vous n'êtes 
pas si bien à Paris que vous l'étiez à Frascati ou 
à Rocca di Papa. Vous m'aviez promis de m'écrire 
de Paris; mais vos amis de Rome sont tout-à-fait 
oubliés. Que dis-je vos amis? ni la princesse' , ni 
madame Millingen , ni même votre msutresse, ne 
reçoivent de vos nouvelles. La pauvre Rose dé- 
périt à vue d'œil, et si elle ne se pend pas, elle 
finira par mourir de consomption; tout cela pour 
vos beaux yeux. Vous parlerai-je des fouilles ? 

> Gaétan! . 
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mais elles ne vous intéressent que faiblement. 
Vous rendrai-je compte des disputes qui ont eu 
lieu entre les antiquaires sur la statue de Pompée 
et sur l'arène de l'amphithéâtre ? Il faudrait des 
volumes, et les combattans en préparent qui se- 
ront bientôt imprimés. Une nouvelle de Naples , 
si vous ne la savez pas , c'est qu'on va publier 
tous les papjri déroulés, sans traduction , notes, 
ni commentaires. C'est une idée que votre servi- 
teur a suggérée à Millin, qui en parla à la reine. 
Cela fait enrager les Napolitains , qui avaient spé- 
culé sur ces papyri, dont la publication , à leur 
manière, demandait au moins trois ou quatre 
siècles. 

Le roi d'Espagne, c'est-à-dire le ci-devant , 
voulut l'autre jour visiter la bibliothèque vati- 
cane; là dessus, grands préparatifs, avec ordre 
aux scrittori de se mettre en gala pour le jour 
fixé. Or , vous savez qu'Amati , qui se passe de 
chemise, n'a jamais eu d'autre habillement que 
la redingote que vous lui connaissez. Ses trois 
camarades, aussi philosophes que lui, ne sont 
pas plus clégans : ainsi, point de toilette extra- 
ordinaire. L'intendant qui devait accompagner le 
roi, fort choqué de l'accoutrement de MM. les 
scrittori , leur ordonna sévèrement de ne point 
paraître devant Sa Majesté, au grand chagrin de 
mes quatre philosophes, 

Adieu, mon cher ami , j'attends avec impa- 
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tience de vos nouvelles. Parlez-moi de vous , de 
votre Xénophon , de Coraï , de Clavier , et mille 
choses à ces messieurs et à l'aimable et savant ***. 



l Courier, revenu à Paris à la fin d'octobre , y passa tout l'hiver 
et le printemps de 4815, partageant son temps entre l'étnde et le 
jeu de paume, pour lequel son ancienne passion s'était réveillée. 
Au mois de juillet il alla s'établir à Saint-Prix, dans la vallée de 
Montmorency, pour y jouir de l'air de la campagne, et pour mettre 
la deinière main à une nouvelle traduction de Daphnis et Chloé, 
qui fut, à celte époque, iqiprimée chez Firmin Didot. ] 



A MADAME LA PRINCESSE DE SALM-DICK. 

BILLET SANS DATE. 

Je n'au;*ai pas le plaisii^ de dîner avec Vous, et 
cela parce que je suis mort. Je m'enterrai hier 
avec les cérémonies accoutumées pour traduire 
un livre grec. C'est une belle entreprise dont je 
suis fort occupé. Ainsi je ny renoncerai guère 
que dans huit ou dix jours^ Alors je ressusciterai 
et je vous apparaîtrai. Ne soyez pas fâchée, Ma- 
dame, si je vous manque de parole. J'ai fait pis à 
iir. 24 
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madame Clavier. Après mille sermeus de diner 
chez elle hier, je n'y suis point allé. Sérieusement 
je travaille comme un nègre. ]e veux faire quel- 
que chose si je puis. Je pense à vous dans mon 
tombeau. J'en sortirai avant le jour du jugement, 
pour vous aller un peu présenter mon respect. 
Mais ce sera le matin , si vous le permettez. 
De pbofuhdw. 



A LA MÊME. 



lais point vous écrire; je voulais 
vous aller voir, vous et M. le comte. Je me pro- 
mettais de faire avec lui plus d'une partie de 
chasse et d'échecs. Ne devions-nous pas aller aux 
eaux d'Aix-la-Chapelle? J'ai cru de bonne foi jus- 
qu'à présent que tous ces projets s'exécuteraient; 
mais je vois qu'il y faut renoncer, et que mes 
amis qui me défiaient de quitter Paris me con- 
naissent assez bien. Vous savez comme on s'ha- 
bitue en ce pays-ci, et comme aisément on y 
prend racine, et comme on finit par ne plus 
pouvoir vivre ^illenrs. Assurément, il vous sou- 
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Vient des querelles que je vous faisais là-dessus» 
Vous en voilà quitte , madame. Je commence à 
comprendre enfin que Paris ait pour vous qUel-^ 
que attrait 9 de la façon surtout dont vous y pou- 
vez être, puisque moi, chétif, qui n'ai pas au* 
tant de raisons de m'y plaire , je ne puis m'en 
arracher , non pas même pour vous aller vcnr. Je 
suisàla campagne pourtant depuis quina&e jours 
sans m'ennuyér, mais de ma chambre je vois 
Paris, et j y vais de mon pied j chaque fois que la 
fantaisie m'en prend. Faites-en autant, je vou* 
prie, de votre château. Essayez avec vos carrosse» 
de partir à la minute même où. ce caprice vous 
viendra. Je m'attends que dans votre première 
lettre vous reconnaîtrez ingénument les avanta- 
ges que nous autres hères avons sur vous autres 
châtelains. Mon Dieu! qu'on doit y être bien 
dans ce château et avec vous; je me le figure 
à merveille, et je crois, madame, sans vouloir 
vous dire une douceur, que j'y aurais bientôt 
oublié Paris et le reste du monde. Cela m'est ar^ 
rivé quelquefois en bieâ moins bonne compagnie^ 
Le difficile c'est de bouger d'ici. Passé une fois la 
première poste, il n'y a plus pour moi de Paris, 
ou tout m'est Paris pour mieux dire. Si je vous 
contads les délices qui m'y retiennent à pré^eiit , 
vous seriez, je crois, Inen surprise. Mais voilà ce 
que c'est. En paradis il n'y a qu'un plaisir pour 
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tont le monde, celui de voir Dieu face à face; ici 
chacun jouit à sa mode. 

Vous me demandez ce qne je fais, je travaille 
à mettre un peu d'ordre dans mes pauvres affai- 
res; quand je dis pauvres, ne croyez pas que je 
me plaigne de mon sort; je sais combien de gens 
qui me valent sont plus pauvres encore que moi, 
et songeant à ce que possédaient mes amis So- 
crate et Phocion , j'ai honte de mon opulence. 
Enfin je mets ordre à mes affaires, et savez-vous 
pourquoi? pour aller à Athènes. Riez-en si vous 
voulez. C'estun pèlerinage, un vœu dont je dois 
ra'acquitter. Tout chrétien brûle du désir de voir 
une fois les saints lieux. Tout Grec, un peu 
pwen comme moi , meurt content s'il a pu sa- 
luer la terre de Minerve et des arts. J'en veux 
rapporter des reliques, soit la lanterne de Dio- 
gène , ou bien le miroir d'Aspasie, 

Je vis l'autre jour /c T'û/ïar^' : nous causâmes 
fort de vous, madame. Il vous aime et ré- 
vère. Mais quand nous reviendrez-vous? tout au 
plus, je m'imagine, à la fin de novembre. Vous 
venez tard et parlez tôt comme les tOTirterelles. 
Qne ce style ne vous étonne pas. Je viens de lire 
l'Astrée que je n'avais jamais lue; cela m'ennuya 
d'abord, et puis j'y pris plaisir. C'est le rebours 
des autres lectures et de tout ce qui amuse. Vous 

' J.auglès, 
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éprouverez la même chose quelque jour dans 
votre château ; vous finirez par vous y plaire et 
ne plus penser à Paris. Alors il faudra bien que 
Paris vous aille voir. Ce qui nous y cloue, c'est 
qu'on sait que vous y viendrez. 

Je suis avec respect , madame, votre, etc. 



A M. LEDUC aîné, 



A P4R1S. 



Saiut-Prix, le a5 juillet i8i3. 

Puisque tu donnes des notices aux panégyristes 
des morts , tu m'apprendras peut-être quelque 
chose de la vie militaire de ***, tué avec ***. Je 
l'ai connu particulièrement avant qu'il se fît in- 
génieur; je lui ai donné des culottes, et, je crois, 
les premières bottes qu'il ait jamais portées. Main- 
tenant j'en veux faire' un héros ; pourquoi non ? 
Le voilà tué en bonne compagnie, c'est là l'essen- 
tiel; je ne te dis pas mon projet. Ramasse tout ce 
que tu pourras en entendre dire, et tu me con- 
teras tout cela à notre première entrevue. 



AU MÊME. 



Tu as bien raison, mon héros était un franc 
animal. J'ai là-dessus des notices (^puisque notice 
y a) fort exactes et sûres. Cela est vraiment fâ- 
cheux. J'en voulais faire l'éloge d'une certaine 
façon, c'est-à-dire de façon à pouvoir insinuer ce 
que je pense du métier, en donnant doucement 
à entendre que mon homme eût été capable de 
quelque chose de mieux; mais ma foi c'est tout 
le contraire. Voilà qui est fait, je n'y songe plus. 
Que ferai-je de mon éloquence? Les éloges sont 
à la mode : il faut hurler avec les loups ; d'autres 
disent braire avec les ânes. Je trouve ici dans mou 
voisinage un sujet de panégyrique admirable, 
uue madame de Broc ou du Broc, tombée dans 
un trou, à la suite de I,i reine de Hollande. Lis 
un peu la gazette; on ne parle d'autre chose. Eh 
bien ! cette dame de Broc, on l'enterre à ma porte. 
Elle vient de plus de cent lieues s'offrir à niu 
plume. Lui refuserai -je un compliment parce 
qu'elle est morte? elle avait du mérite ; beaucoup 
même, si l'on m'a dit vrai. A vingt-cinq ans , belle 
comme un auge, elle dépensait en aumônes la 
moitié de son revenu, ne voulait ni parures ni 
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diamans. 'Veuve depuis deux ans, c'était un^ 
Artémise. Nulle idée de se remarier , pas l'ombre 
d'un galant. On l'adorait, jeunes et vieux, pauvres 
et riches; tout le monde l'aimait. En un instant 
la voilà morte , d'une mort horrible , imprévue! 
Jeunesse , beauté, talens , tout s'engloutit dans ce 
gouffre. 

Je ne sais/ de tout temps, quelle injuste puissance 
Laisse le crime en paix et poursuit l'iiinocence. 

Ceux que chacun maudit engraissent. S'il y a 
quelque maraud qui fasse tout le mal qu'il peut, 
il vivra, sois-en sûr. Le modèle des grâces, l'exem- 
ple des vertus, le refuge du pauvre et l'ornement 
du monde pérît dans sa fleur. Ou je me trompe, 
ou il y a là tout ce qu'il faut à un orateur , hors 
les six mille francs. 

A propos, je suis fâché de n'avoir pu me trou- 
ver l'autre jour chez ton frère ; il m'a fallu par- 
tir, ma voiture partait. Ce que c'est d'être gueux, 

on dépend du coche. Si j'avais un carrosse 

N'importe ; j'irai te voir lundi avant la paumie. Tu 
as l'air de vouloir te moquer de ma paume: jeu 
de grands seigneurs , dis-tu ; non de ceux d'au- 
jourd'hui. 

Faire la cour aux grands» et dans leurs antichaia{>re8, 
Le chapeau dans la main, se tenir sur ses membres; 

c'est tout ce que la nouvelle noblesse a retenu de 
l'ancienne. Adieu, je t'embrasse. 



A MADAME LA PRINCESSE DE SALM-DYCK. 



Tout ce que vous me dites, madame, de vos 
coui-ses à Aix-la-Chapelle et à Spa , me donne des 
regrets, je dirais presque des remords de vous 
avoir faussé compagnie; mais sachez, madame, 
que j'en ai bien été puni. Je suis tombé malade, peu 
s'en faut, et je crois même que j'ai eu la fièvre. 
Cette campagne d'où je vous écrivais près de 
Montmorenci est un endroit malsain; et comment 
ne le serait-il pas, à mi-côte, au midi, entouré 
et couvert par une montagne au nord ? C'est le 
vent du nord seul qui fait la salubrité d'un pays. 
C'est Borée qui rend le teint frais aux femmes de 
Frescati. La remarque est de moi, prenez-y garde. 
On explique savamment le nom de cette ville 
par des étymologies qui- ne me contentent pas. 
Je dis qu'on les nomme Fr<:scati parce que les 
filles y sont fraîches comme roses au matin , 
ce que j'attribue aux caresses de l'amant d'Orilhye; 
et puis dites que je n'observe pas dans mes 
voyages. 

Vous avez bien raison, madame, nous ne som- 
mes jamais du même avis, vous et moi; il est 
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encore vrai que c'est pour cela précisément que 
nous sommes bien ensemble. Entendez ce mot 
comme il faut; c'est-à-dire que nous causons 
avec plaisir ensemble. Vous aimez la contradic- 
tion ; vraiment vous n'êtes pas dégoûtée. C'est un 
des biens parmi tant d'autres qui manquent aux 
rois. Montaigne fait le conte de je ne sais quel 
grand qui^ fatigué delà complaisance et de l'éter- 
nelle approbation de son confident ^ lui dit un 
jour : « Pour Dieu , conteste-moi quelque chose 
afin que nous soyons deux! » J'en ai long à vous 
4ire là - dessus quand nous nous reverrons j 
pourvu que vous preniez en main l'opinion con- 
traire. 

Il [est mort un homme de l'Institut. On m'a 
parlé de me présenter pour le remplacer. Je ne 
puis encore m'y résoudre. Je ne suis point du tout 
fait pour remplir un fauteuil , et par bonheur je 
me trouve fort bien sur une escabelle. Il n'est 
pire compagnie, selon moi ^.qu'une compagnie 
de gens de lettres; et puis leurs habits , leurs vi- 
sites, leurs cérémonies , tout cela me ferait crever 
de rire ; d'autres choses me feraient mal au coeur. 
Vous pensez peut-être que c'est *** qui veut me 
pousser là ; point du tout ; il ne m'en dit mot , lui 
qui me tourmentait l'autre fois ,. vous vous en 
souvenez. Il me fait la mine depuis quelque 
temps. Je devine pourquoi ; il a tort. Mais dites- 
moi , madame , comment faisait mon père ? Il 
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avait des amis, et même il les garda jusqu' 
de sa vie. On valait mieux alors. 

Tout le monde ici lit la gazette et parle de 
nouvelles. Je vois des gens qui suivent les armées 
sur la carte et ne les perdent non plus de vue que 
s'ils répondaient de l'événement. Dieu me fait la 
grâce d'être là-dessus d'une parfaite indifférence; 
mais je crains que tout ce vacarme dont vous êtes 
plus près que nous, ne vous cause quelque in- 
quiétude et ne vous empêche de venir ici cet hiver 

Trouvez bon, madame, que je me rappelle au 
souvenir de M. le comte, et agréez l'assurance de 
mon très-humble respect. 



i A.II mois de mars 1814, Courier, vivement a tfeclé des tivène- 
inens poliiîqaes auxquels il ne poiivait plus preii.Ire pari , piojetaii 
lie qintter Paris pour i^ehapper à l'odii^use nécessité de voir partout 
chez lui (les Tii-ures rngses et allemandes ; mais le hasard l'ayant 
rapproché d'une lanùlle qu'il aimait, celle de M. Clavier, il s'avba 
(le penser qu'il pourrait être heureux marié avec la fille ainée de 
son ami ; et rependanl, un peu indicis lie caractère, il voulait parce 
qu'il ékiit amoureux, puis ne voulait plus cra^uaut de pi;rdre sa 
liberté. Daiis ces ailernalives, ses pareiis ayant fait beaucoup [loiir 
te délourner, le mariage fut rompu. Mais au bout i!e deux jours 
Courier revint suppliant, obtint grâce , et le mariage fut eonclu le 
42 mai, sans que Courier filt encore bien décidé sur ce qu'il vou- 
lait fêiire. La lettre qui suit est éciile pendant la rupture, et ex- 
prime le repentir auquel la famille Clavier ivda. 



ÉCRITES DE FKA»CE ET d'iTAIJE. J-yg 

M. Lewontey était camai^de de OQllége de fen H. Clavier, et 
ami inlime de la famille. ] 



A MADAME CLAVIER, 



Paris, le mercredi avril 1814, 



Madame , 



Je vous prie de vouloir. bien me renvoyer par 
le porteur ma canne , que j'ai laissée chez vous, 
rai un mouchoir à vous que je vous renverrai si 
vous me défendez de vous le porter moi-même. 

Il y a quinze jours aujourd'hui que je vous 
dis ce mot dont vous vous souvenez : Tout ce que 
faime est ici ; cela était parfaitement vrai. Vous 
alors, i;nadame, vous voyiez en moi un homme 
destiné à faire le bonheur de votre fille, et par là 
le vôtre et celui de toute votre famille. M, Clavier 
pensait comnie vous. Sa sœur, me disait-il , allait 
être contente. M. Lemontey paraissait également 
satisfait. Tout le monde approuvait une union 
qui semblait de long-temps préparée et fondée 
sur miUe rapports. Pour moi, je fus heureux ces 
huit jours que je me crus votre gendre. J'aimais , 
Pieu me pardonne , tout comme à vingt-cinq ans, 



N 
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et d'un amour que personne ne pouvait blâmer. 
Cette fois mon plaisir et mon devoir se trou- 
vaient d'accord ; j'éprouvais dans cette passion 
qui a fait le tourment de nia vie un seutiuient 
nouveau de calme et d'innocence. N'en riez pas, 
non. C'est le mot, et je voyais s'offrir à moi un 
bonheur durable. Qui m'a enlevé tout cela en si 
peu de temps? ce qui perdit la pauvre Psyché : 
conseils de parens. 

Il est fort assuré que vous ne trouverez per- 
sonne qui vous soit aussi sincèrement attaché 
que je le suis, ni qui vous estime avec la même 
connaissance de cause, personne qui vous con- 
vienne aussi bien à tous égards, hors un point 
que vous ne regardez pas comme essentiel ;'ei; 
pouvcz-vous sacrifier tant tic convenances à un 
petit ressentiment de vanité oiîeusée, lorsque 
vous savez que l'offense ne vient pas de moi, 
et que vous la voyez réparée par un si prompt 
retour. Toutes les autres raisons que vous et 
M. Clavier me donnâtes l'autre jour, franche- 
ment sont misérables; car tout se réduit à dire 
que je l'aime trop, et que je suis trop facile à me 
laisser conduire; fâcheuses dispositions dans un 
homme qui doit l'épouser et vivre avec vous. 

Je ne sais vraiment qu'imaginer pour vous 
faire changer de résolution. Dites à M. Clavier, 
madame , je vous prie, que je ferai pour lui toutes 
les traductions, recherches, notes, mémoires. 
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qu'il lui plaira me commander. Je tâcherai d'être 
de l'Institut. Je ferai des visites et des démarches 
pour avoir des places, comme ceux qui s'en sou- 
cient. En un mot, je serai à lui, à ses ordres, en 
tout et partout. Trop heureux s'il me rend ce 
qu'il m'a déjà donné, et qui, à vrai dire, m'ap- 
partient. L'autre ne travailla que sept ans pour 
Rachel ; moi je travaillerai aussi long-temps que 
M. Clavier voudra, et ce ne sera pas trop de lui 
consacrer toute ma vie, s'il la rend heureuse. 



[ L'irrésolation qui avait retardé le mariage de Courier dura 
quelques mois encore après. Son caractère indépendant se plia 
difficilement à l'idée d'élre lié pour jamais. Un beau jour il partit , 
disail-il , pour la Touraine , et de fait il y fut. Mais de là revenant 
sans s'arrêter à Paris, il alla sur les côtes de la Normandie. Il y 
oublia mariage et famille pour se livrer encore à cette vie aventu- 
reuse qu'il avait menée si long-temps; et, tenté par l'occasion d'un 
vaisseau frété pour le Portugal , il allait s'embarquer. Le souvenir 
et les lettres de sa jeune femme l'ayant rappelé, il se contenta 
d'une course à Rouen, le Havre , Dieppe, Amiens, Honfleur, etc., 
et enfin, revenu à Paris, il se fît à sa nouvelle situation. Il ne 
quittait plus sa femme qu'à regret, et pour des affaires indispen- 
sables. 

Madame Montgolfier était la femme de Joseph Montgolfîer, fils 
du célèbre Montgolfier l'aéronaule. 

La lettre qui suit est datée de ce voyage. ] 



A MADAME COURIER. 



Je relis ta lettre du i4, car je n'en ai point d'au- 
tres de toi. Tu m'en as sûrement écrit depuis , qui 
viendront, j'espère; mais Je n'ai reçu que celle-là. 
Ton sermon me fait grand plaisir. Tu me prêches 
sur la nécessité de plaire aux gens que l'on voit. 
et de faire des frais pour cela; et, comme s'il ne 
tenait qu'à moi, tu m'y engages fort sérieusement 
et le plus joliment du monde. Tu ne peiK rien 
dire qu'avec grâce. Mais je te répondrai , moi , ne 
forçons point noire talent, c'est La Fontaine qui 
l'a dit. Si Dieu m'a créé bourru, bourru je dois 
vivre et mourir, et tous les efforts que je ferais 
pour paraître aimable ne seraient que des con- 
torsions qui me rendraient plus maiissa<le. D'ail- 
leurs, veux-tu que je te dise? Je suis vieux, 
maintenant , je ne puis plus changer ; c'est toi qui 
pourrais te corriger si quelque chose te manquait 
pour plaire. Et remarque encore, tu me com- 
pares à des gens mais parlons d'autre chose. 

Ma façon de vivre est assez douce, quoique je 
ne connaisse personne ici , ou peut-«tre est-ce 
pour cette raison que je m'y trouve bien. Je me 
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promène, je griffonne pour passer le temps ; mais 
surtout je nage deux fois par jour avec un plaisir 
infini; j'ai fait de grands progrès dans cet art. 
Mon école de natation à Paris m'a bien profité, 
j'y ai fait de nouvelles études en regardant les 
grands nageurs, et me voilà un tout autre homme, 
comme Raphaël quand il eut vu les peintures de 
Michel -Ange. Il me faut maintenant si peu de 
mouvement pour me tenir sur l'eau que j'y reste 
des heures entières sans me fatiguer, ni penser 
seulement où je suis, et que j'ai sous moi un 
abîme , car je me fais conduire en pleine mer : 
là je suis bercé par les vagues; j'oublie... et mes 
chagrins et mes sottises pires que tout le reste. 

Mon bonheur dépend de toi... douces paroles 
dont piBut-etre à présent tu ne te souviens plus* 
C'est pourtant de ta dernière lettre. Ce ne sont 
pas seulement ces choses-là qui me les font aimer 
tes lettres ; mais c'est que vraiment tu écris bien , 
et beaucoup mieux que ceux ou celles qui ont 
cette prétention. Ton expression est toujours 
juste, et tu as de certaines façons de dire... Tu te 
peins toi-même dans ton style ; et moi qui te con- 
nais, je vois dans chaque mot ton geste, ton re- 
gard , et ce parler si doux, et ces manières qui 
m'ont conduit au 12 mai. Il y a cependant quel- 
que chose à dire à cette lettre ; c'est que tu ne me 
parles guère de toi. Tu n'entres dans aucun dé- 
tail. Tu ne me dis point ce que tu fais, ce que tu 
vois , et sans doute tu ne peux pas tout me dire 
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Me conterais-tu, par exemple, tout ce qi 
passé depuis mon départ jusqu'au jour c 
partîtes pour la campagne? Non, sûrement; et 
je n'ai garde d'exiger cela. J'imagine que quelque 
jour tu te tromperas d'adresse, et que je recevrai 
une lettre écrite pour madame Montgolfier, ou 
pour quelque auti'e personne de tps amis. Je le 
voudrais; mais non, toute réflexion i'aite, j'aime 
mieux que cela n'arrive pas, et je te prie d'y 
prendre garde. 

Quand je dis que je reste ici, c'est une façon 
tl* parler, je vais bientôt retourner à Rouen, 
d'où je compte aller k Amiens; mais écris-moi 
toujours à Rouen, poste restante. 



1 

s est ^M 
vous ^ 



A MADAME CONSTANCE PIPELET. 

KLUGK D'nKLKNK '. 

Dans ces derniers jours que j'ai passés, à mon 
grand regret, madame, sans avoir l'honneur de 
vous voir, j'étais seul à la campagne. Là, ne sa- 
chant à quoi m'occuper, j'cssajai de traduire 
quelques morceaux des auteurs de l'antiquité. Je 
croyais m'amuser à écrire eu ma langue ce que 
je hsais avec tant de plaisir dans ces langues an-, 
ciennes, et n'avoir qu'à mettre des mots pour 
des mots, quitte de tout soin quant à la pensée. 
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ces biens , tels que la force , la richesse , la gloire 
méiney ceux qui les possèdent en jouissent seuls ; 
au lieu que la beauté semble être le bien de tous 
. ceux qui ont des yeux , et n'avoir été donnée à 
quelques individus que pour le bonheur de tous. 
Les qualités, même les plus louables , de l'esprit 
et du cœur , veulent du moins être connues pour 
qu'on les prise ce qu'elles valent , et n'obtiennent 
qu'avec le temps les sentiments qu'on leur ac- 
corde. La beauré , pour se faire'aimer , n'a besoin 
que de paraître. Un avantage qu'elle a d^ailleurs 
sur tous les dons naturels ou acquis , c'est qu'en 
même temps qu'elle plaît , elle inspire le désir de 
plaire.: par-là elle polit les mœurs et fait le 
charme de la vie; par-là elle excite, dans une 
aroe noble, l'enthousiasme de la gloire, et fait 
éclore plus de vertus que toutes les leçons de la 
morale et de la philosophie ; elle allume le génie, 
et les arts qu'eUe a créés lui doivent leurs chefs- 
d'œuvre comme leur origine, ayant tous pour 
unique but de plaire et d'instruire par l'image 
du beau, prise dans la nature. Mais, si cette 
image a le pouvoir de captiver lame et de char- 
mer à la fois le sens et la pensée , que sera-ce du 
modeje? Et combien doit être sublime en elle- 
même une chose dont la seule représentation est 
si ravissante! Pour moi, je ne vois rien qui 
tienne tant de la Divinité , rien qui s'attire si aisé- 
ment les hommages de la terre. Un héros cour 
ijr. vl6 



i-onné de gloire, ayant gagoé des batailles, pris 
des villes, fondé des empires, éprouve qu'il est 
plus aisé de conquérir l'univers, que de s'en faire 
adorer, et au prix de tant de travaux, il obtient 
à peine, en mourant, une place entre les demi- 
dieux. Une belle n'a besoin que de naître pour se 
voir au rang des déesses; sitôt qu'elle apparaît 
au monde, elle jouit de son apothéose. Tl n'est 
pas question de la placer au ciel ; on suppose 
qu'elle en vient, et tous les vœux qu'on lui adresse, 
sont pour la retenir sur la terre. C'est ainsi qu'/^é- 
lène adorée vit les peuples et les dieux combattre 
il qui la posséderait. 

" A dire vrai, ce n'était pas siniplemeut une 
belle , mais un miracle d'attraits et de perfections. 
Elle parut telle à Thésée , qui en avait vu tsnt 
d'autres , et depuis , quelle impression ne fit-elle 
pas sur t'àris, qui avait vu Vénus même? Jamais 
beauté n'obtint un suffrage si flatteur de juges si 
éclairés. Après cela, faut-il s'étonner qu'elle en- 
traînât sur ses pas une jeunesse idolâtre? Les 
vieillards même, pour la suivre, passèrent les 
monts et les mers. Elle charmait tout le monde; 
mais, ce qu'on ne peut trop admirer, c'est que, 
ayant eu tant d'amants , elle les conserva tous. 
Ayant été tant de fois mariée , enlevée , surprise , 
dérobée àelle-même, ou aux autres, elle ne fut 
jamais quittée; et tandis que les autres femmes, 
k force de tendresse et de fidélité , se peuvent à 
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peine assurer un cœur , elle sut les fixer tous , et 
ne se fixa jamais. Le mérite de ses amans donne 
une grande idée du sien. Ta préférence qu'elle 
obtint d'eux montre combien elle l'emportait sur 
les beautés de son temps ; mais leur constance la 
met au-dessus de toute comparaison; surtout 
lorsqu'on réflédiit qu'elle ne les trompait en rïen, 
qu'elle n'employait pas même avec eux les plus 
innocents artifices en usage parmi les belles ; 
qu'elle ne savait ni allumer une passion par des 
avances, ni Pattiser par des froideurs, ni l'entre- 
tenir par des espérances; qu'en un mot, elle ne 
ménageait ni les rigueurs ni les faveurs , n'ayant 
pas même les élémens de ce qu'on appelle co- 
quetterie , soit qu'alors ce grand art ne fut pas 
encore inventé, soit, comme il est plus vraisem- 
blable, qu'elle crut pouvoir s'en passer. Dans 
cette foule d'adorateurs , elle n'en flattait aucun 
d'une préférence exclusive. Elle ne cachait point 
à l'un le bien qu'elle voulait à l'autre. Ménélas , 
quand il l'épousa , savait tout ce qui s'était passé 
entre elle et Thésée. Il ne l'en aima pas moins , 
et se contenta d'en être aimé, sans prétendre l'être 
seul ; car le sort s'y opposait , et sans doute c'eût 
été trop de bonheur pour un mortel. Paris non 
plus n'ignorait aucune de ses amours quand il 
lui sacrifia les siennes , et quitta pour elle non 
seulement les bei^ères d'Ida , mais Œnone , 
nymphe et immortelle. Après lui encore, Ménélas 
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la reprit , quoiqu'elle ne fût plus jeune alors, per- 
suadé qu'il valait mieux être son dernier amant, 
que le premier de toute autre ; et l'événement fit 
bien voir qu'il ne s'était pas trompé. Dans ces 
sanglantes catastrophes où périt la race de Pé- 
lops, elle seule !e préserva de la ruine de sa mai- 
son, et obtint même de Jupiter qu'il serait avec 
elle admis dans l'Olympe- Car n'ayant pu sur la 
terre être tout à lui , elle voulut que dans le ciel 
au moins il la possédât sans partage , et lui fût à 
jamais uni , juste récompense de ce qu'il avait fait 
et souffert pour elle. 

B Paris en avait fait autant, et souffert encore 
plus.... Ah! qu'elle l'en eût bien payé, s'il n'eût 
tenu qu'à elle, et lui eût rendu l'immortalité plus 
douce qu'à pas un des dieux ! Hélène ne fui point 
ingrate à ceux qui l'aimèrent avec tant d'ardeur; 
mais sa reconnaissance , arrêtée par mille obstacles 
divers , ne put leur faire à tous tout le bien qu'ils 
avaient mérité d'elle. Femme de Ménétas , les 
destins ne lui permirent pas de rendre à son mari 
tout ce qu'il eut pour elle de constance et d'a- 
mour; déesse, elle ne fut pas plus libre à l'égard 
de Pâlis, lorsqu'il mourut. Jamais Minerve ni 
Junon ne l'eussent souffert dans l'Olympe. Ne 
pouvant donc faire ce qu'elle eût voulu pour ré- 
compenser l'amant et l'époux, elle fit ce qu'elle 
pouvait. Elle rendit l'un immortel, et l'autre le 
plus heureux des hommes. 
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« Mais dans les grâces qu'elle obtint de la ten- 
dresse de Jupiter y sa propre famille ne fut pas 
oubliée. Sans elle, ses deux frères, Castor et 
PoUux, qui avaient déjà terminé leur vie, n'eus- 
sent jamais joui des honneurs divins ; sans elle, 
peu leur eût servi d'avoir aidé de leur valeur Her-^ 
cule et Jason; avec les titres de héros .et d'enfants 
de Jupiter, ils périssaient , eux et leur nom , s^ 
elle ne les eut arrachés à la mort , et placés 
entre les astres, d'où ils apaisent les tempêtes^ et 
sauvent du naufrage ceux dont la piété a su se les 
rendre propices. Pour elle, à qui sa patrie ne cessa 
jamais d'être chère, elle protège Lacédémone , 
où son culte est établi , et les mêmes lieux qui la 
virent si belle, désirée de tant de héros, la voient 
encore adorée de toute la Grèce. C'est là qu'elle 
Feçott les vœux des mortels , et signale son pou- 
voir sur ceux qui ont mérité ses bienfaits, ou sa 
colère. L'épouse d'Ariston, roi de Sparte, n'était 
pas née pour devenir la plus belle personne de la 
Grèce, Même à Lacédémone, où nulle femme 
n'est sans beauté, on se souvenait de l'avoir vue 
si disgraciée de la nature, que ses parents la ca- 
chaient et ne se pouvaient consoler ; car ils n'a- 
vaient point d'autre enfant Chaque jour ils la 
menaient au temple ai Hélène , dont ils invo- 
quaient la pitié pour elle. Dès qu'elle put parler, 
elle sut avec eux implorer la déesse. Qu'arriva-t- 
il? La piété de ces bons parénjs eut sarécom- 
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peose. Leur fille <^angeait de jour en jour, et 
bientôt celte eofaut qu'on rougi»sait de montrer 
lit la gloire de sa {amille. Ce poète qui , dan& ses 
»er» , osa offenser Hélène , n'eut pas lieu de s'en 
réjouir; en punition de son Uasphème, elle le 
rendit aveugle. Qui médit de la beauté n'est pas 
digne de voir; mais employer à l'outrager un art 
consacré à sa louange ! un pareil abus de la faveur 
des Musesaurait mérité que les dieux lui ôtassent 
la voiK avec la lumière. Hélène toutefois lui 
pardonna. Lorsqu'il reconnut sa faute, et répara 
par d'autres chants l'impiélé des premiers, elle 
lui rendit la vue; car ayant été femme sensible, 
elle ne pouvait être déesse inexorable. 

« Mais ces exemples nous apprennent qu'elle 
peut également récompenser et punir. Comme 
fille de Jupiter , ayant fait l'ornement de son siècle 
et la gloire de son pays , elle a mérité ses autels ; 
comme déesse , il faut la craindre et l'honorer , les 
riches par des hécatombes , et les sages par des 
hymnes ; car c'est l'offrande que les dieux aiment 
de ceux qui les savent composer. J'ai tâché de 
rassembler ici quelques traits de son éloge; mais 
ce que j'en ai dit est loin d'égaler ce que je laisse 
à dire à d'autres. Car, sans parler de tant de con- 
naissances utiles ou agréables, dont nous serions 
encore privés , sans la guerre entreprise pour elle, 
on peut dire que nous lui devons de n'être pas 
anjourd'hiii assujétis aux Barbares. Ce fut par 
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elle , en effet , que la Grèce apprit à unir toutes, 
ses forces contre eux, et l'Europe lui doit le pre- 
mier triomphe qu'elle ait obtenu sur l'Asie, 
triomphe qui fut l'époque d'un changement total 
dans le sort de la Grèce. Car nous étions depuis 
long-temps accoutumés à voir nos villes com- 
mandées par ceux d'entre les Barbares que la for- 
tune réduisait à fuir leur propre pays. C'est ainsi, 
que Danaûs était sorti de l'Egypte pour venir 
gouverner Argos ; que Cadmus , né à Sidon, avait 
régné sur les Thébains; que les Cariens bannis 
s'étaient emparés des îles , et la postérité de Tan- 
tale , de tout le Péloponèse. Mais après avoir dé- 
truit Troie, la Grèce reprit bientôt une teUe su- 
périorité , qu'elle soumit , à son tour , jusque dans 
le cœur de l'Asie , des villes et des provinces. 

a Ceux donc qui voudront entreprendre d'a- 
jouter à l'éloge ai Hélène de nouveaux ornements,, 
trouveront assez dans de semblables considé- 
rations de quoi composer à sa louange des dis- 
cours fleuris. » 

Ce petit discours d'Isocrate renferme beaucoup de traits qui ne peuvent 
être sentis , à moins qu'on n'ait quelque connaissaace de la mythologie 
grecque et de ce genre d'éloquence fort goûté chez les anciens. On l'a tra- 
duit pour une personne parfaitement instruite de toutes ces choses, et. 
pour qui les édaircîssemens que d'autres pourraient désirer , eussent été.* 
fastidieux. C'est ce qui a empêché d'y joindre aucune note. 

FIN DU TROISIÈMK VOLUME. 
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